Demoustier,  Charles  Albert 
Le  tolérant 


PQ 

1977 
DaxTé 


^   ^(H^i^l^^>^ 


Ûr/f^ 


A 
%- 


LE  TOLÉRANT,    ' 

^  OU 

LA  TOLERANCE  MORALE 

ET    RELIGIEUSE. 
Comédie'  EK    CINQ    ACTES,     en     ves.s 

Meprésentèe  pour  la  première /ois  par  les 
Corné:  lien  s  Français  ,  sur  Is  Théâtre  de 
la  rue  Faïdeau  ,  le  4  Floréal ,  an  troi- 
sième    de   la    république ,    23  ai^ril  179^ 

Par  CHAatEs-ALBEKX  DEMOUSTIER. 


A    Paris, 

Cliez  le   citoyen  Huet ,  éditeur  de  pièces  de  théâtre  ( 
rue  Vivienne,  ÏT?.  8, 


XVèRÀRY 
f'i       [iOVl4  1967 


'A  V  E  B.  T I S  S  E  M  E  N  T , 

La  Tolérance  comprend  îa  religion ,  la  po- 
litique et  les  mœurs.. 

Je  n'ai  pu ,  dans  ce  moment-ci ,  traiter  la 
Tolérance  politique.  Avant  de  concilier  les  lois 
des  autres  pajs  a\ec  les  siennes  ,  il  faut 
en  avoir. 

Je  me  suis  un  peu  plus  étendu  sur  la  Mo- 
rale ,  en  développant  ce  principe  : 

«  îi  n'est  que  deux  partis;  le  vice  et  la  vertu. 

Mais  j'ai  traité  plus  particulièrement  la  To- 
lérance Pieligieusc;  et  voici  pourquoi  :  par  une 
contradiction  trop  commune  parmi  les  hommes, 
j'ai  vu  régner  en  même  temps  le  Fanatisme 
et  rAtheïme.  J'*ai  voulu  parier  au  cœur  l'Athée  ^ 
et  le  convaincre  que 

C'est  par  le  seutiment  qu'on  arrive  a  la  foi; 

Et  j'ai  tenté  de  persuader  au  Fanatique  que 
tor.s  les  gens  de  bien  sont  de  la  même  re- 
licrion. 

Je  conviens  qu'un  plan  aussi  étendu  ne 
poiiVoit  être  resserré  dans  les  cinq  actes  d'une 
comcoic.  Je  sentois  es  défaut  même  en  com- 
posant l'ouvrage  ;  mais  le  désir  et  Fespoir 
d'être  utile  ont  un  attrait  irrésistible;  et  le 
«l'ccès  d'estime  accordé  au  Tolérant,  m'a  seul 
plus  flatté  que  tous  les  applaudicsenicns  don- 
du^gciicç  à  mçà  autreo  ouvrages. 


PERSONN  AGES. 

DORIMGN  père,  négociant.    Les  cit.  mole. 

DOPJMON  jih  ,     amant 

de  Judith.  St.-PHAL. 

CONSTANCE  fille  de 

Dorimon.  La  cit.  Mézerat. 

CAFART.  Caumon. 

I^LO VILLE,  msdeCafart, 

amant  de  Constance.  "  Fleury. 

ISMAEL.  Dazin  COURT. 

JUDITH  ,     fille  dT^mael.  La  cit.  Mars. 

UN  TUR.G.         Les  citoyens  Vanhove. 

UN  LXDIEN.  Lebert. 

UN  CHINOIS.  Cham   ville. 

UN  TARTARE.  Chevreuil, 

UN  QUAKER.  Belmon. 

UN  DOMESTIQUE..  Marsy. 

La  scène  se  passe  dans  une  uîHe  de  Com- 
merce maritime. 


LE  TOLÉRANT 

ou 
LA    TOLÉRANCE    M  OR  AL B 

ET  E.  E  L  I  G  I  E  U  S  E. 


Jje  théâtre  représente  le  salon  Je  Dorimon  , 
au.  fond  ,  la  -porte  d'entrée  intérieure  ; 
adroite-.  Ventrée  extérieure  '^  de  chaque 

\    côté' 3  un  cabinet. 


ACTE    P  R  E  .AI  I  E  R. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

r 

C  O  N  s  T  A  T^  C  E,    D  O  R  I  M  0  Is  _filu 

D  o  a  I  M  o  ■»  Jïls, 
Ma  soeur,  vous  soupirez? 

C    o   K   8    T    A   N   c    ï. 

Vous  soupirez  ,  mon  frète  2    '' 

Don  i'Vo'k*  .//*% 
Héiai!  j'en  ai  sujet. 

J'  1!  :'i   sujet  aussi , 
D  o  »  I  M  o  F    fils\  çonfida'îi menti 
,Vous  éîes  moQ  jmic.,,., 


(  i  ) 

COMSTANCB. 

Et  vous  ,  mon  tendre  ami..».» 

D   O   R   I    M   O    H    fth. 

f.t  VO*  chagrins  secreli  pour  moi  sont  un  mystère! 

CoUSTANCï. 

Mai»  rousmôîiie 

D  o  R  I  M  o  K    fih  ,  tendrement. 

Eire  amis,  soupirer  et  s»^  ttire, 
I5'es{-ce  pas  se  priver  du  puis  graml  des  plaisirs? 

^  CoNSTAKClE)     vivement. 

Je  rais  vous  dévoiler  mon  ame  toute  entière  :....« 

D  o  H  I  M  o  N    Jils  ,     de  même^ 

Ecoutez 

COKSTANCB. 

Le  sujet..... 

D  o  R  I  Sî  o  w    fisi. 

I  L'objet  de  mes  soupirs 

COWSTAWCI,     gaiement. 
Une  soeur  a  le  droit  de  parkr  la  prensière. 

D  o  R  t  Bi  o  X   Jîl^i  avec  amitié. 
Parlez  donc. 

CONSTAKCE. 

De  Cafart  vous  conioissez  le  £îs, 
D  o  R  X  u  o  K    fih. 
FlorrilU? 

CoHSTANCI. 

Eh  Lien,  je  l'aime, 

D  0  R  X  a  o  n  Jli^. 

Eh  bien  ,  ma  soeur ,  tant  pi»  | 
C01I«TÂKCS. 

ÎTftat  plfi*? 


(3) 

D    O   R    I    M    O    V    JilB^ 

Son  cœor  est  bon  ;  mais  êtes-vous  înslfuîÉtf 
Et  de  son  Atliéisme  et  de  son  inconduite  ? 

Constance. 

Ah  \  son  père  est  ceul  f  >is   plus  coupable  que  lui  : 
FlûitriUe  est  vertueux  ,  son  ame    est  noble  tl  purel 
Mais  son  père  ,  jusqu'atij  jurd'bui. 
L'a  iaii  géiair  sous  une  loi  si  dure  , 
Que  son  cœur  ojjprimé  s'est  enfin  révolté 
Et  ,   de  bon  qu'il  était,  peut-être  s't'st  gulé  ; 

La  tyrannie  ainsi  dégrade  l:i  nature 

Mais  quand  cîe  %?,%  erreurs  il  sera  revenu,... »• 

D    G  &   I  M  O    K  Jïls. 

Et  ce  retonr  j  ma  sœur,  vous  serable-t-il  possible |f 

Constance. 

On  a  tant  de  ressource   avec  un  cœur  sensible  I 
Xtà  véritable  amour  ramène  à  la  vertu. 

D  o   R  I  M  o  V  Jil'^  ^    souriant. 

Flôrville  éprouve  donc  un  amour  vcritabla 

Pour  quelqu'un  que  vous  connaissez? 

Constance,    timidtment. 

Hélàs  I   je   ne  connais   personne  assez  aimabls 
Puur  captiver  son  coeur.  ' 

D   o  R  I  M  o  M    JiU, 

Non  ,  mais  vous  rougissez» 
Vous  ne  dites  pas  tout,  Je  croi. 

CoMSTANCE,  hésitanti. 

Je  crois  ^u'il   m'aimé* 
Un  peu 

I)   o   R    I    M    o   N    Jiis  j 

Ma  soeur,  il  faut,  avec  autant  d'appas. 
Vous  aiuaer  tout -a- fait,  ou  ne  vous  aimer  pu*, 
CoNSTAKCI. 

Plât  au  ciel  I  cet  ai;iour  le  rendrait  à  iai  même^ 
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Jjp  LoniiPur   r(?iiaiiroit  clans    ce  ccru'.'  Vv^rtiieu3S 
El  je  serois  iieureuse  ,  eu  le  voyant  heureux.., 

D  o  a  I  itf  o  K  j'i/s. 

,Volr«  projet  est  bcnu. 

CoNSTANCS. 

4  L'approLivez-yjus  ,  mon  frère? 

13  o  R  I  M  o  N  Ji/s. 

Out  5  maïs  voie;   le  uvien. 

CoiïSîAlîCE,     voulant   j.'our'niipr»» 

Ce  n'est  pas  tout 

D  o  a  i  M  o  K  jï/s. 

J'pspèr» 
QueVous  m'écniterpz ,  ma 'sœur,  à  votr^  tur. 

C   o   K    s   T   A  V  C' I  j      3ê  contraigna/it, 

J»  vou»  écLtuI-' Kli  bien  ? 

D    o    X    I    K    o    îf   ftls. 

Yons  avi-z  une  amîe....^ 

CoKSïANCX,  l'i/iierrempant'» 

Judith  ? 

D  o  a  I  M  o  M  y//5. 
Oui ,»i>^'^ 

C    o   H    s    T    A    K    c    ï. 

V(nis   l'i;^nir:r? 

D    o    H    I    M    o    N   yi/j. 

Eii  !  mu  sauir,  j*  tou«  prie 

ÇOKSTA    HCI. 
A'^?  rouSTipl'^^  iinez  p  5?  î  mis  niinix  !  car  cet  c;ninwr....o 

D  o  R   I  M  o  lï    Jiis  j   û:>c?c     iinpatienc». 
Çiiit  iuou  toJ:i;ienf. 

CoKSTAHCl, 
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D    O  H    I    M    O    31     fdS. 

...      ^ 

Mais  puisqu'eiijSn  Je  l'aiiUiÇà 
Laissez-moï  îe  plusir  dé  ie -(fjj^e.  i.noi-'mêaie, 

CoNSTAMCI. 
a^^0C  amitié»  sérieusement. 

TJ\  bic-'n,  o;4t'S-»-re'tï6nr,  !.!...  M'tîs  à  voti-p  projcr, 
J--  Vois   liHiS' (";*utt  bbslacte  : 'ïsaîael  est   le  jxîra 
Df-  la  bt-'ll(^  Jvj  îith  ;  et  vous  K«vé'z',inon  fière, 
Qu'lsui.ël-est  un  ju'f  et  de  nom  et  cl't ffet. 

D  o  îî  I  M  o  N    Jïîs. 

Un  Juif^  côuïnie  lYn'Ciirétien  ,  peut  etrs  un  honnét* 

iiuiiiuie. 

CoWSXAKCï. 

Oui  ,  mais  les  prt-ju^és 

D  o  r'  i  M  6  N   Jî'h. 

Le  règna.en- est  pa8«é« 

Ç    Q    |I-   s    T-.  A    K    C:  £. 

Celui  qui  les  méprise  est  sou\'ent Méprué. 

D  o  a  I  M  o  H  \fiis. 

Mon  prre  pst  est:me  pourtant j,qu'aiî  la  noiumç 
La  Tolérant.     •'•■-• 

C    O    s    s    T    A    H    C    g. 

C"  titre  e-.t  b'?.'ui ,  nT<i;i   tual-nisé 
à  soutojur.....  "Kt ■  oti's  j'ai  (onj'>ui'-  v<m'*  {'!([(■!.■: 
Qu'i:',r  j"./iir  JuditU  îVra  !e  uiaikrur  d'uir  ép->ii^» 
S(J!!  ciîr  :c!ère  ardent  ."t  sa  têle  exaltc-o  , 
Pour  votre  sort  nie  Tonl   treaiLier. 

D  o  a.  I  M  o  M    fu's. 
:'■■■'",'  ■:  B.a.;surcz-vouSo 

J'ai  connti'm^'îuâith  à  son  adclescei'.c?  ": 
Son  j<"uue  c  (rur  sortant   des  rnaiiis  del^innocènce  ^ 
En  avait  la  douceur  éf  la  séréiii'té'^      ,'    ■      •      . 
Mais  sa  i;ièr.e  rn.;urut,"Bie;îiôl  l'ançiéritti 

D'un  pèiv;  ir.i^u^teniertt  sévère 
En  la  tjraunisaritj^'triifezgea  soircar.reière  , 
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ïi'humilîa  ,  Paigrlt  l'irrita  tour-â-tour, 

ït  par  degrés  troubla  l'aurore  cPim  beau  jour, 

JOt*  Judith  aussitôt  les  esprits  s'cx  ilîPrtMit, 

Ses   sens  impétueux  e.ifiii  se  révoltèfent 

Ht  son  cœtu'  opprimé  s*iiîf1igna  de  ses  fers. 

Ma'squsl'Hytucn  oppose  aux  manxqu'elle'a  soufferfi 

Ij'iarureuse  égalité  (?uiie  amitié  durable, 

lUa  Ju4itlj  reprencVa  son  caractère  aimable. 

C'est  u:-i  russ:"au  qu'où  a   détuunié  de  sou  cours; 

Par  une  douce  pente  il  y  revient  toujours. 

COKSTAKCi;. 

puissions  noui  réussir  !  mais  ;e  n'y  compte  guère, 

D  G  a  I  fli  o  K  Jî/s. 

yous  avons  des  moyens  :  dans  notre  même  liolel 
Cafart,  de4niis  lon^:-feaips  ,  l(){];e  avecismaël. 
lieur  intérêt  couuiuui  les  unit  à  m  )n  père. 
Tous  deux  à  son  commerc  •  ilî  sont  n>s  )ciés  ; 
Tous  trois  par  d'autres  nçeu:}»  peuvent  être  liét, 

CoKSTAKCI. 

Jp"  voudrois  m'en  flatter;  mais  leur  intolérance 
Et  leur  entêtement ,,  joint  à  !a  différence 
De  moeurs,  de  préjugés  et  de  religions..... 

D  Q  n  I  M  o  v^Ji/s. 

D»$  préjuc^és  dîv-ers  qu'itnpo'-f.^nt  les  ciiiuières! 

T'U'^  les  honnêtes  gens  ne  sont-ils  pas  lios  frère»? 

J'aime  à  T'^ir  sur  le  port  toutes  ces  nations 

Que,  chaque  jour  ,  ici  le  commerce  ra>s;^mblej 

Âllr,  V;  n  r,  parler.^  fratenriser  ensemble 

ït  dép  )udler  l'or^^ueil  de  leurs  préventions. 

Un  petit  esprit  tient  à  ses  opinions  ; 

M^iis  un  cœur  apnénux ,  mais  un  esprit  solide 

Ou'  m.Tcîie  droit  an  bien,  j.rcnd  la  r-.iii;on  pour  guîdôj 

ït,  d'un  »->ied  dédaigrif»«x,  fouie  les  pn-jugés 

Que  pour  l"s  ignorans  l'imposlure  a  forgés. 

A  »  s  V -ux  h  V'-rtu  ne  peut  être  étrangère  f 

Son  culte  e;;t ,  en  tous  lieux  ^  le  même  sur  la  terra  ^ 

Br  l'encens  le  plus  pur  ciu'on  oHre  su  Créateur, 

^Içaut  lui,  c'ait  le  biea  qu'où  fait  eu  «oo  honuçuî. 
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CoKSTANCl. 

"Voîlà  préc'çémetit  coinnie  pens?  mon  pèr<»5 
ÎU  fjij.conque  cunMoîl  sa  pprsoniip  et  3on  nom  ^ 
Au  bas  de  ce  portrait  écriroil  D  BiiiOBf, 

D  o  R  I  M  o  N  ,  fils. 

On  ppiff  fidèlnmenf  un  oljel  qu'on  r<^vère  ; 
Mais  alUus  l'embrasser  en  sorliut  du   souimeiL 

CoNSTAHCE.  V 

T/amifié  nous  aff.  nd  toujours,  à  son  reveif, 
lie  uerioiii  pss  de  temps.   Elle  l'emmena. 

DoKIMOîï,  Jils. 

Ma  strur ,  je  crois  entendro 
Quelqu'un. 

CoKSTANCE,    gaeîment. 

Ce  quelqiî'wn-ià  voudra  bien  nous  attendre» 

Ils  sortent  prccipitament  par  la  porte  dujond»* 

SCENE    IL 

I  S  M  A  E  L  entrant  seul  p (HT  la   porta  lat^rai^\ 
C  A  F   A  R  T  M/z  instant  aorès  lui. 

I  S  M   A   s  L    ai'ec  joie  y  voyant  qu'il  9it  ttuh 

Alî!  je  serai  |j::yé  le*  prcmiiT  à-peu-,  rè$. 
C  A  ï-  A  m  T  ,  «n  entrant, 

Parhleut  chez  Dorinioii  vou^  voila,  ce  me Sf^mbt* j^ 

D«  bonne  lieure.  -  j 

I    s    M    A    E   L.  ' 

Il  me  doit  dix  mille  francs  j  ensemble 
Xpi  intérêts  d'iceux  avec  les  intérêts 
Des  intérêts,  éc'uus  à   huil  heures  précises. 
Sur  ces  petii»  neaô-Ià  je  suis  très-poucfutii. 
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«ô  pari,      Tiauf.  C  a  y   a  :R. f  i 

Xe  ju.f  î;3(rQui  faites  hien.  Moi,  mon  cher  îsmaeî  «' 
Je  vi *-!£!?.  aussi  finir  pour  (!H(>tques  luarchandisei  ■  ' 
Sur  les  quelles  je  lAii  ga^^,né...., 

I   s   M»'A    B-L, 

Que  le»  trois  quarts  ? 

C    A   F    A   a   T. 
ï?as  toul-à-f;\îf. 

ï  s  Sf  A  X  L,  à  parjf. 

L*arab*  f 

'       C  -a'  f-~a  tt-T. 

On  conr(  laut  cîe  baz?i.r<1s 
Que  ce  nVst  qu'en  ti-ipuiiit  s:-s  j<ains  qu'on 'Sb' défraye. 
li'un  noui  iV.it  t)aucji.ieyQ:Ulig  .'''■<' F/li  tien  ,  l'aiilre  la  paj^e» 

^«.r,  I  s  i4  A  ï:  l>* 

ypilà,  de  la  çaurale.  .  .^,^  . 

C    A    T    A    1.    T. 

,    Oh  iri'ea  .ai  j  dieu  tnercu 

I   s   If    A    £   £,. 

C   A  y   A  1.  T  5   a^»!^*?  dédain. 
Çiiaut  a  vous,  ce  que  je  viens  d'apprendr^M* 
I  s  M  A   B  L  ,  uivsmunt  » 
jQu'arez-vous  donc  appris? 

G  AI   A  a  T. 

On  ra'a  dit  imjoiircî'hu! 
Que  TOUS  preniez  le  lils  de  Dorimon  pour  gendre»! 

I  s  M  A  E  r. 

Hier  ,  ne  m*esl-on  pai  venu  conter  aussi 
Oue  Votre  iils  alluit  (ut.er  d.ns  sa  Kuu.îie, 
iLt  que  de  Doriuioii  II  épousait  la  fille  ! 

'  C    A   ï    A   R   T. 

STous  s::ve2  que  je  suis  trop  icnsé  pour  cela. 
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C  A  r   A  R  T. 

Je  m.:irIrois  mon  fils  à  Inifitietî^an  homme 

Qui  en 'if  qu'on  e>t  Ixoiaiètofi  Jk?ôkin  comme  à  Rome  I 

■ï-5'uftiitt'J««»e  eu: ,  çûiitc-nt  d'êire  bon  citoyen, 

P!alt(;u(  ,  a  ce  qn  a  crbi?  ,  la  clianfe  parfaite,  " 
Et  ne  met  pas  un  soui^ciSi'.s-  tJffbfe^lle  a  Férettel  *. 

Jp  doiîneroîs  nm  fît-e  au  nls  c'u'i  .  ub  ;     i  ;  ># 

(Jiii  toujoiirs  parie  an  cu-l  en  iranca-s,  cii  laUn 
Et  l'atuais  eu  [iébr"u!  qui  pa^S' iS  iAilliii4e^' 
Sans  (•Aivc-'  le  Snl)bat  une  foistg^^T-^se^mine  ! 
D't!"'.  (iomxne  sans  principe  et  sans  religion 
Qui  f^ii^  t  'iidre  Lithadje  Çi^ iniio.^  ^'"S  ^  ^'''^î^c! 
Queils  iiorreurî    ^    -      "      '^   ^*    ^*   ^ 
G    AI    A  a    T. 

Sarez-vous"  quelle  est  sa  compagnie  r 

Un  o-urc  ,un  i:>oi;2e,  uu  Lrame,  avccclcui  rrolesiansï 
ï  H  A  î  A  3     ,l?f«ft:,At»%i  lâi*    ti^^\.H  O  M 
Un  turc  f....  a''  î  parlez  m.,;i  d'un  juif,  à  la  bonne  heurs. 

^  ^  '  j  a:  A  M  E  I 

(j  A  y  A  a  X. 

hoîis- prétexte,  du-il ,  qu  as  se  if  heu  acte*  geuS  j 
Le;  bèirii'^fbf---'^ '-"'-^ 

î  S  M  A  r'î.  '    y^'"^  ^«  =^^*>^ 
li  se  pèrri  et  ofîtf^'  sès^hiiîasrt. 


. . — ^ -rr~ — ""ifSÎ 

rn  =  ;■.'.  •  (  'js  .î\  ,    ;..  vns,  de  secte  qui  n'ait 
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'  C    A    F    A    Jl   T. 

Ii«  pauyre  homme  I   il  aurait  besoin  d'une  Ie^n« 
I  s  M  X  j:  L. 

S'il  m'entendait  prêclier  Juditli  ,.... 
C   A   r    A    A   T, 

Et  moi ,  FIorTllle. 
S*il  voyait  comme  il  tremble!.... 

I  s  M  A  s:  I. 

Et    c'nnme    elle  est  docile! 
'Aussi  nos  deux  enfans  3«ront  deux   grand*  sujets  5 
£t  ies  ftieiis 

C  ▲  7  A  H  T, 

Les  yoicî. 

SCÈNE    I  I  ï. 

DORIMON     père  au  fond  du  théâtre  tenant 
,  parla  main  C  ONSTANCE*/]>ORI« 

M  O  N  ^/5  ;     9ur    le   devant,     C  A  I  A  R  T 

I  S  M  A  E  L. 

CoirsTAircx     sr    DoKiKoy    JiU^ 

Nous  étions  inquiets. 
Vous  ne  paroissirz  pas, 

I)  o  K  I  M  o  K     père. 

Oui ,  j'avois  quelqu'affaire. 

C  A  f  A  &  t,      saluant     Dorimon    père  qui  ne Im 

ifoii   pas. 
Monsieur..... 

D  o  a  I  M  o  ir     père  y    à  sss  enfans. 
Vous  vous  purt'z  presque  aussi  biâu  que  moi  \ 


(  in 

,  Constance. 

Jih  !  je  tue  pnrte   bien  sitôt  que  je  vou?  roî, 
I  s  M  A  X  L }  saluant  aussi  Dorimon» 

Monsieur 

D  O  H  I  M  O  K     père ,    à  ses  enjans, 

Vutre  amitié  m'est  aussi  nécessaire 
ïour  ma  santé. 

D  o  a  r  M  o  N    ^h  ,   gaiement. 

Je  rrjis  quVlle  est  bonne,  mon  père. 

C  A  y  A  a  T,   i  Dorimon  père  qui  l' apperçoit  et  l9 

salue. 
Il  est  heureux  qu'enfin  vous  nous  apperceviex, 

Dorimon     père. 
A'i  !  pardon!    mais  voici  mon  excuse  ;   Toye»» 
fl  leur  montre  ses  etifans, 

I  s  ad  A  G  L. 
Votre  amitié  pour  eux  dégénère  en  foiblesss* 

0   A    7    A    R    T. 

Vous  gâtes  vos  enfans  à  fjrce  de  caresse. 
D  o  a  I  M  o  N     père. 

Caresser  ses  enfans,  ce    n'est  point  les  gâter  j 

Mais  ,  p  ir  une  conduite  à  conlre-tems  sévère 

Etouilér  \  iv  tendresse  ,  aigrir  leur  caractère, 

par  les  privutions  exciter  leurs  désirs, 

Fn  les  leur    défendant  ,  les  porter  aux    plaisirs. 

En  feignant  avec  eux  ,  leur  enseigner  à  feindre. 

En   ue  les  aimant  pas  ,  les  forcer    à  nous   craindre  ^ 

Enâu  se  dérober  à  leurs   bras  caressaus 

Où  leur  furmer  les   siens  ,  c'est  gâter  ses  enfans, 

C    4  y  A   a  T,   offensé. 

Fntlendes-rous  par-la  ?....   ' 

P  o  a  I  M  o  W    Jils  ,     étourâimsni. 

Vous  qui  parler  dea  au!re3  , 


Î3ès  long-îems,  \'0u«i.^H!ii«2  tous  de  ux  gâté  les  votre»  3 
^'ils  n'étaient  pas  si  bons. 

G    O    h'  s    T    A    N    C    E. 

Mon  liert*  ! 

D  o  s,   I  M  o  M     /?ère  ,     at'ec  douceur, 

Di>riiii'Mi  !.... 

Catart     eTj     Ïsmaï  "l  ^àDorimonpèràif 

avec  ii'Juie. 

.Vou$  Ifeiiieudei 

,-,  :,^»J).Q  a.,|^M  O  M     père, 

Calmez  un  mouveiiient  trop  p'ç^mpf  , 
Mon  fijs,^  rerveur  a'un    pèie  est,  t:)iiiours  respeciaûlet 

I  s  M  A   E  L  ,       qas  à   Cafart ..  tn  riaut»  \ 

lia    p»2U.U,      .,  .  ;. 

i-^ArAîit,      ce  mcm«. 

Il  fd  t   Lieu  d.;  péaer  ce_qu'il  dit; 
Son  fils  le  gronderait.  '  *•  *  ^  ♦ 

■  •*^*'       I  s  M  A-^^^E^^  ^r//z>,7?^.      ■     ■"^'' 
'*]Ft''îl  srTait  capr-ble. 
D  a  H.  I  M  o  ■ti'''pèfc*f''tcniinùânH'^  <^^'I' 

K'imputcz  poinl  au  cé&ivr  Ppsï.ifit.^  '3e  l'cspiii". 

i)'iiilleiij;r^rgii.  ,ofî"c';i;>u.it  dc*j,x  p^;i'Scjiiii«fS^qutî. j'aidai? ^  y 
Suui  i&L'^^^.'b.x  el.che_2;  n.ioi ,  v^»^>.uf'ofrens,|.  2  inoi-méine» 

^:  D  0  n  I  M  O  HïBjÇ/s-,  -ifoirjyriii-. 
Vous  !.  .   ,  •   ,  •    :        - 

D  o;  a  I  M  o  M    ^^^'î  }  -  t 

'    •D^ns-leur   aiuilié  ^•?&' U'.è'Ssionrs  m'ont  aéniis,  ' 
îls  ont  ,  ciiii  >i  -Cj-ue.  tous  ,  jïiirt  a  «i«   coni'iaiue.    ' 

Mrl^eiJ^Vous  à  ma  pUi^e  v'^^4«n'*^"^'^"^  '  j^'-p8»»«' 
Çiie  mon  iiaa  ^^evi'^t  re|p^tcr  .^its  amis. 

I)  o  11  I  M  o  N  jfÇ/5  ,  VLf.'emeaLà  CaJ art  (ft  Ism,a»lf 

Ah  î  pavdotiuc^^roiiLli  |yuo  ^e  nie  ^uls  pm'oîi.s 
J'eu  dcLàuiule  ijài^Llon  à'Vous  deux  ,  â  mon  père. 


(  ?3  ) 

Moi  blamffr  vos  déûl,vlf^■*  î  j  ^  suis  bien  tém'^v^'se 
Dp  (ionneq  des  consi'ils  au  iieii  ct'eu    den^ucler  f 
P'^uiv-Vijiis   veuger   de  moi  ,-  oa'giiaz' m'en.,  accofdera.. 
iTic!- z-moyes  •iîiojfnii  d'êire  pï,as  ra's>auuble,       ^. 
Et  ma  kififê  par  vous  me  iii'ra''proiil..bU'.  " 

I)  o  a  I  M  o  N  père  ,    à'  Cafurt  et  Ismael» 

V'vcz  i'.  fîVt  d'un  mot  par  le  cœur  employé  : 
La  c  rai' i te  («ul-clle  fait  'te'^qiï\at  féip  l'éiuiUé  ?    - 

CAyAKT,  IsMAEL,    levant  les  épaulet„ 

Bon.  !... 

D  o  R  I   M   G   H     père. 

Mais  qui  vous  amène  ? 

I   s    M    A    E    L. 

Un  reliquat  de  compte  j 
'    DoRlMOWj  pare  ,    riant, 

Peiyable  ce  matin. 

I  s  M   A   I  L. 
Le  temps  est  précipux. 
DoaiMOK,  père  ,    à  Cafarti 

£t  vout  i 

C  A  T  A  a  T. 

Ivoire  mémoire..... 

DoaiMoif,  phre. 

Est  errrèglc  et  se  monî# 
A  trente  mille' franc*.  ■  -   ^' 

C   A  F   A  R   T      mystérieusement. 

Puu!Toit-oa,  di^us  ces  lieuXj 
Terminer  sans  témoins  ?      ,..., '»»o...'î   .    • :■ 

D  o  p.   I  M  o  N  ,  par*. 

S  us  (ioute. 

C   A  jr   A    1.  T. 

yolre  ^lli 
£t  votre  lils,„„ 
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DoUiMoir,  pêre^ 

TJn  père,  au  sein  de  sa  Hîmille^ 
ï^est-il  pas  sans  témoins  i'  chez  nous  joi.t  est  commun» 
Parlez-moi  ;  je  suis  seul,  et  les  trois  ne  font  qu'un, 

ï  s  M  A  £  L. 

ia  belle  Trinité  ! 

D  o  &  I  M  o  »  ,   prenant  ses  enfans  danê 

ses  bras. 

Vous  voyez,  sans  mystère. 
Ce  qui  fait  l'Unifé  des  eufauset  du  j^ère. 

CoKSTANCEii  Dorimon  ^.^Is, 
Mon  frère ,  il  ne  faut  pas  contramtire  ces  uiessieurs  ^ 
Sortons. 
*  CafARTu/z  peu  coTtfuSé 

Ma  demoiselle,  ici  votre  présence 

D  O  a  I  M  o  "&  ^jils ,  s^ éloignant  auec  sa  saurt 

Kous  ne  nous  quittons  pas  ;  et  nous  savons  (]*ailleurs^ 
Que   i'on  ne  doit  Jamais  gêner  la  confiance. 

DoRiMON,  père. 

Vous  avez  bien  raison,  mon  fils.  De  votre  soeur 
Accompagnez  les  pas.  Sorf.z;  la  in;itinée 
Est  Superbe;  gaiement  conunencrz  la  journée. 
Si  vous  appercevez  le  temple  du  Seigneur, 
Un  nioiwent,  tous  les  deux  visiter  sa  nemeu»"*». 
T^e  priez  pas  loiig-tenips,  mais  priez  de  b"n  cœur  j 
La  I  lus  courte  prière  est  toujours  la  meilleure* 

C  A  r  A  a  T. 

Ce  principe  est  conimode...., 

DoAiMOKD     père^  à   Cafart  ^  à   ses    enfan$. 

El   vrai.  N'oubliez  pas 
Ce  pauvre  vieillard, 

COMSTAXCB       XT      POUIMOM  JilSt 


(  «5  ) 

D  0  »  I  M  o  N    père. 

Portez  aussi    vos  pa» 
Chez  cette  veuve  infortunée. 
Ses  enfans 

COHSTAWCI, 

Sont  les  miens 

D  O  &  I  M  0  K    filSf    à   ConstanéBé 

Les  noires  j  s'il  vouf  plaif* 

D  0  K  I  M  O  n       père. 

Allpx  ,*  et  revenez,  aprèa  voXte  tournée, 
Richies  de  la  sauté  qu  ■  v^us  aur  z  gagné* 

Et  du  bien  que  vous  aurez  faif, 

S  C  È  N  E    I  V. 

D  O  R  I  M  O  N    pèra  ^    CAFARD,     * 
I  S  M  A  E  L. 

C   A  y   A   &   D. 

Comment  !  Vous  les  laissez  sortir  tous  seul»? 

D  o  &  I  M  o  M  pèrcé 

Sans  doutif 
î  S  m  A  £  t. 

VoBS  comptez  donc  sureux?...^. 

D  o  &  I  M  o  H  père. 

Beaucoup. 

I  8   X   A   £  L. 

£t  moi  f  fen  doute* 
D  o  1t  î  K  o  9  père. 
%ïi  bien  ^  tant  pis  pour  vous. 

C   A  7   A  X  T. 

Yous  perdes  ro«  enSuuti 
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t)    O   H  .1    M.  O    V  pcr9. 

Bon?   .. 

I    S    M    A    3E    t. 

Une  s(x-viy  avec  ua  frère  de  vingt  an»! 
Çuelie  société.'    .«  ■>  k   a   »  si  ît  '^  ^7 

D  O   R  .1    M    G    W    yOt^rc?. 

Pôarrièz  vous,  je  vous  fa-Ié,-*   •-' 
Donns-r^  chaciui  d'eux. tiikeilicure  coinpaL'nie  ? 
Coiiuoissff:  le  pouvoir  de_  Tiimour  frateruel  : 
ItK.j  sœur  vfituéase  t^n  imposte  à  son  frcre. 
î-r  frère  la  i.',ouverae , tet  pouvant  la  révère.: 
I.;i  v.^rtu  lt:ur  iuspireuun' respect  mutuel  :      1  ..: 
Jal'jtîX  ci'éîreesLuïiable  cmx  yeux  de  ce  qu'il  aîme, 
Ciiacun  c:ai!U(ie  su  part'juiciues  au  sou,  çon  même; 
Kf ,  treniblans  {ou3-à|-tou^  dese  dunuer  ri(  s  toi-fs  , 
.Tous  deux  inaoceriimeut'  se'^î'yent  de  Meiiturs. 

^fT    .;X,  A   ^  l     |»S    M    A    E    L. 

Au  reste,  qu'ils  soient  seub  ou  bien  avoc  î  u;  ir^ej 
Cela  revient  au  mêiîiè  ;  on  sait,  pour  l'ordinaire  j 
Où  vous  les  conduisez. 

D    O    i    I    M    G    N. 

Je  les  conduis,  le  soir, 
'Aux  promenades..,.  .    '•    -   -- 

,.,,•.  I   S   M    A    ï   L. 

Bafs!   .. 
D   O   R   I-  K    o    N      père. 

Ou-  ]>JeH  ,   )ious  allons  voir 
Kos  ftmia. 

î  s  M     A  E  X  irù<->-ii^e/nii.'ii* 
Et  le  bal  ?        ' 

C    A    J    4^    R    T. 

>•     ►"  • 

Le  uni!  cruelle  ijîf«iuidl 

î-  -S  ^  'A    X  t.  -^ 

^e  iv'-.'St  rrea, 

C  A  F   A  a  î. 


(  I?) 

C  A  f  À  a  ç. 

Rien  !....  quo!  donc? 

ï  s  M  A   E  L. 

La  comédie  ? 

G  A  3»   A   a  T  ,     saisi  d'horreur» 

ïa  com ? 

D  o  R  I  M  o  N    père. 

Là  î  calrnez-vou&  et  reurenf.z  vos  sens  ; 
Et  n'ein|)0!soniiez  pas  des  plaisirà  imi  )Cfa.s. 
MîT-s   etifiiMS  O'it  tous   <\ei>x   l'nin  •  sensibie  et  tendre  » 
J'aime  a  la  cuU'V-r  :  j'aime  à  i:ur  faire  entendre 
C  S  ouvages  où  l'.irt,  par  un  slylts  enchauti-w  ^ 
ïait  passer  la  vertu  jusques  au  fond  du  cuftur. 
Ces  tableaux  attachais  ont  pour  eux  iiidle  cliarmesj 
îls  ouvrent  dcuc.  ment  la  source  de  leurs  larmes  3 
Et  j'»  me  dis  souvent,  en  pleurant  avec  r  liX  : 
Bon!   ia  vertu  les  touciie^  ils   seront  ver(ueux. 

I  s  M  A   E  L  ,      iraniquement. 

«  Le  îîiôâtre  bientôt  vaudra  mieux  que  la  chaire, 

D   0   a   I   M   0   N  pure. 

3)  L'art  de  perstïa.ler  n'est  rien  saai  l'art  de  nlair? 
^  Sur-t;)ut  pour  ia  Jeunesse. 

G   A   r   A   R  T. 

«  O  blasphème.'  un  auîeu? 
«  Auroit  j  chez  nous  ,  le  pas  sur  un  prédicatL-ur  ,' 

D    o    R    I     M    o    N    père. 

»   Je  révère  celui  dont  la  parole  sainte 
-■♦  Des  vertus  d<tns  mon  cœur  gravant  la  noble 
m  empreinte  , 

»  Me  dit  :  Homme,  respecte  et  chéris  ton  éjïaf, 
ji  Fais  le  bien  pour  le  bien  ,  retiç]   !e  bien  pour  lemal- 
»  Et  comme  un  tendre  père  aime   l'Etre  vSuprême. 
»  En  l'ccuiU  int,  je  crois  eiiff^if're  Di  n  lui-Uiéme, 
»   Mais  ce  style  est  celui  delà  Dtvinité; 
»   L'nomme   atteint  rarement  à   sa  sublimit»^: 
«  Autcx  voilà  pourquoi  j^accordc  muii  estune 
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m  A'i  modeste  écrivain  qui ,  sans  êfre  Sublime, 
m   M' "uScMLin.'.ies  dovoir5  de  Ja  sociéléj 
.«•  Et  jo'  crois  qu'un  auteur  peut  èlï^e  rv-sppcfé 
31  Ou^'ud  il  prête  aux  "Verius  les  chaniK  s  du  Géuie 
»  Pour  h^s  faire  adortr.    ii  sert,  et  la  patrie 
»  Et  la  rel!p,ion  5puis(jue,  j:--i£ou  chrétien, 
m  Vulrei-eli^iou  est  a'èt.e  homme  de  bien. 

I  s  M  A  r:  L  ,     rivenient. 

Vos  auteurs  sont  damnés  ;  Mojse  les  condamne. 

D   0   R   I  M  O   K  père. 

Ah!  «1  pour  iîispirer  la  vertu,  Dieu  nous  d-wiinç  , 
Je  le  reiaercirois  de  m'ayoir  destiné 
A  lutnter  ainsi  l'houneui-  d'être  damaé, 

C  A  y  A  a  T. 

M^'-is  Suisn  Iqs  inspire;  et  leur  muse  infernale...,» 

D   O   s    I   M   O  K    père. 

Mais  si  Satan  prêchoit  une  bonneinorale  , 

J'u'uij»  à  son  sermon. 

C  A  ?  A  B.  T ,  avec  mèpTis. 

/  «  Je  ne  lu'éionne  p.'ia 

•  De  voir  tdus  ces  messieurs  chez  vous  porter  leurs  pas. 
•»  On  n'y  vuit  que  Taiens  et  que  VerUis  mondaines, 

•  Et  c'est  le  rsadca-vous  des  Vanités  liumaine», 
9  Pins  scrupuleusement  je  cliolsis  hi^es  an^is  : 

•  Chca  moi  je  ne  reçois  que  des  Docteurs. 

D  o  E.  I  M  o  N  père. 

Tant  pis  f 
C  A  F  A  s.  T. 

»  Un  prêtre  est  bon  à  voir  ;  il  nous  prêche  d'exemple, 
D  o  ».  £  u  o  M  père. 


•  D'il  H  p;  rhe  ré'i'éré  la  place  est  dans  Ir  temple  ; 
«  li  perd  souvent  beaucoup  à  sç  montrer  de  prèa. 

G    A   ?    A  R  T. 

•  Pourquoi?  uu  D.iu  qu'il  isrt  il  nom  ofîVe  les  traits. 
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D  o  S,  r  u  o  V  j>cre.  - 

•  D(!»  I«  Dîviriité,  Irop  fo'bips  qu3  nous  sommes  ^ 

»  Comtuenl  représenter  l'image  aux  autres  houuiifs» 

•  Si,  Uièiiie  en  iiivoq^ianî  Iç  nom  de  PEttT.iel 

•  L  liumauilé  chauceiie  au  pied  de  ton  autel  I 

I   s   M    A    E    L. 

S  Vous  êtes  entiché  d'une  étrange  morale, 

D  O   E.   I   M  O   li  père. 

m  J'aurols  pc-ins  à  m'en  dé^iarllr* 

CAFARTjà  Ismaël, 

Il  f  ut  donc  vous  Inlsser  mourlç 
Diins  l*impénifence  iiuale. 

I  S  M  A  E  L  ,   vii'ement. 
JLprès  aroir  réglé  nos  petits  intérêts. 

D  o  a  I  M  o  K  vsre ,  gaiement. 

Mon  voisin  songe  à  tout.  Mais  puiijus  ici  près 
Pour  compter  librement. 

C    A    ï    A    R    T. 

Comptt^r,  c'est  quoique  choss... 

I   S    Sf    A    £   L. 

Ou?,  mais  payer  ? 

D  o  a  I  K  o  K    fère, 

M^s  funds  suiit  dans  ces  cabinets, 

CopJîd?mment. 

Nous  reviendrons  bientôt  ;  et  mon  cœur  se  propose 
Ce  vous  cotu'.nuniciuer  alors  certains    projets 
Ij'u'.ie  socielé  duii^ble  et  peu  comnmne  , 
Qui  de  nos  trois  maisons  pcarroit  n'en  falrs  qu'une. 

Cafart,     IfiaAïtj  «^^-  défiance. 

Oh..,..  Oh 
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D   O  R  I  M   0  N    père. 

Vous  finirez  tous  deux  par  l'aceepter; 
Car  vous  m'estini.z? 

C  A  J  A  R  T  3  sèchemtnt. 

Oui..... 

î  s  M  A  E  L  ,     d*  même. 

Vous  ne  pouvez  douter... 

D  0   R  I  M   0   K    père  ^  at>ec  amitié. 

Ali  t  i'aarAÎ  votre  cœur  puisque__j'ai  votre  e»time| 

Lsur  donnant  la  main. 
iïes  cUers  associés. 

C  A  T   A  H  T  ,     apéc  humeuT. 

Mais  un  commerce  intime 

D   o  a  I  M  O  N    fèra^  les  enmtnant  gaîamenf<i 

INous  serons  trop  hcurenx  de  pouvoir  le  former. 
Tous  les  honnêtes  gens   ont  besoiw  de  s'aimer. 


Fi»    su    paxmiza    Acrt# 


ACTE    SECOND. 

SCÈNE    PREMIÈRE, 

rLOR  VILLE     seul ,     agité. 

Il  s'assitd. 

AH  !  respirons  ici....  Quel  contraste  ,  grands  dieux | 
Et  notre  maison  est    la  îiiéme  ! 

Là,  les  craintes j  les  pleurs  et  les  cris  furieux; 

Ici  la  paix,  l'amour;  où  ,  si  jamais  les  jeux 

Versent 'des   pleurs,  ce  sont  des  pleurs  délicieux. 

J'y  renais  et  j'y  sens  calmer  mon  treiîble  extrême^ 
Le  tnnîble,  eti  Cf--s  aimables  lieux 

î^^oserait  pénétrer  ;  t-ut    est  calme  où  i^on  i'aime. 

Après  un  silence. 

S'ils  jouissent,  pourquoi  soninies-nous  malheureux? 
N'iivojis-nous  pas  un  lœu"  et  des  ve:itus  comme  eux? 
Et  pourtant,  »  ms  le  poiiis  de  l'inforinna  estième  , 
Judith  tt  moi  caurbons  nos  fronis  humiliés,...., 

uÉ{>cc  amsrtu/ne.  > 

î;t  puis  l'on  ms  dira  :  crayez  urj  Dieu  ,  croyez 
Une  eteriitrite  Providtuice  ! 

Av9C  ycrss. 

Tîon  ,  je  r.e    crois  rieu rien;  Quand  Je   vois   sons 

SCS- pieds 
L*inji<sîe  "J  yrannio  écrastr  l-'ïnnocenro. 
Celte  pauvre  Judiiii  I.... 
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SCÈNE     I  î. 
TLORVILLE,  J  V  D  l  T  K  ,  au  fc.nd.U 

Judith,    égarJe. 

Où  porlai-je  mes  pas  ! 
Trenant  FîorvîUe  pow  Dorimon 

Ou   fuir!....  Dorimoii  .'....  ciel  î Elle  le  reconnaît. 

Florville. 

C'est  vous   Judith  ?' 
J  tr   »   î  T  H ,    tristement, 

Hêlàsf 

Fî^n'illo,  j'ai  cru  voii" 

Fl-ORVII-Lr,     at^ec   un   demi  sourire. 

Dorlmou  ?....  il  me  semble 
Çue  vous  s,\QZ  pleuré.  ( 

Judith. 

Vous  aussi.  Nos  parens  ; 
Vctre  père  et  le  mien 

Florvillï. 

Ail!    dii?s  ,  nos   tyrans! 

Judith. 

^ous  ne  nous  rencoi^lrons  que  pour  gémir  ensemble» 

Flo  rvil£e. 

Ce  matin,  comme  il  m'atraîlél 

Judith. 

A^ec  quelle  froideur  et  quelle  dureté 
il  vient  de  o^e  parler! 

Fl-ORVILLE. 

Ail!  san«  le  voisinagt 
Ce  Conslanct' 
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J  tr  D  I  T  \\  y   ti.miJr.m9nt» 

El  de  Dorimon  ; 

FtORVILLE. 

Non ,  je  n'au:  ois  j>ai  le  cou:  £gs 
De  su[)porlsr  ia  vie. 

Judith. 

Gui,  fJaiis   celte  maison,    . 
Kous  goûtons  quelquefois  le  c:t!nie   aprèi  i*oi'9giî« 

F   L   O    R   V    I    L    L    E.  S   'ïu  «  . 

Mais  mon  père  Tignore  ,  §t  je  8à|is  m'écliappef^' 

Judith. 

Hélàs?  mon  père  aussi   me  fjice  à  le  tromper. 

Fr.oaviLLï. 

Do  C3  sj'siême  afFrenx    n>)tre  -  perte  est  la  suite. 

Judith. 

Je  n*ai  plus  d'autre  espoir  que  ia  mort  ou  la  fLi;te< 

Florville. 

Cep?ntl::nf  ,  au  milieu  d*nioii  aclveràifé. 
Il  perce  quelquefois  des  rayons  de  giiete  j 
Car  j'etais  gai  jadis. 

Judith. 

Moi  donc  ! 

Floryili-e. 

Votre  sourira 
Etoit  chra-mant. 

J  tr  B  I  T  H. 

Hélas  f  «présent  je  soupire« 
Floryïllb. 
QulTeut  dit ,  que  de  nous  l'une  un  jourdevisndroil 

Gaiement. 
Si  malheureuse  !  et  l*autre«...Uii  si  mauvais  sujet  I 
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Cr  O-  t)   I   T  K  ,     ai^ec  amitié. 
florvilL-  ] 

Jlorville,  avec  franchise. 

Il  est  trop  vrai:  d^  la  jeunesse  aclive 
ïi'impaiîpnt^ ardeur  ne  peut  rester  oisive'. 
Elle  CiKTclif',  p')ur^uiI  <;{  S'.isif  le  pliisir 
Qii'  ,  de  la  volup'ié  ni:u>;  mène  <iu  repentir. 
J'épr-uvai   celt-  snif  brûlante' ,  iiivolonlaire. 
De  Iniigii  iir  et  d*en)iu:  p  mourais  c  ;nsumé. 
?.I 'u  cœur  avoit  besoin  (S'aimer  p»  d'être  .~imé| 
C:'  t^^^sqitl  n'>'t'>it  pas  satisfait  chez  mon   pèr  •  j 
Xoin  des  bras  pateraels  Je  cherchai  le  bonheur. 

Judith. 

%i  TOUS  fûtes  heureux  ? 

î'LORVILtïS. 

Ah!  voyez   ma  rougeurj 

Si  J?  Pavois  él 'i ,  ,Tnrl:ih,en  r.mgirois-je? 
Du'bonheur  pur  et  vrai  le  (ouchah!  souvenir 
S'ait  s')u.')irer  loijg-tems,  mais  ne  fait  pas  rougir....,; 
Je  brisai  ctis  lieus. 

J  u  D  I  T  Hj     avec  joie. 

Ah» 

FtORVILIE. 

Mais  UTî  au!r/?  p'ègs 
tJ'aU^ndo't;    j'y  tomboî.  T^e  jeti  su'vit  l'iimuur  ; 
JV  coiuncrai  la  nuit  ,  j*j 'consumai  i?  jnu'', 
!E;ui.i  prêt  à  p;'n-ii' 5  odieux  à  moi  mêniv'r, 
ï),'s  "opérant  de  moi  ,  je  voi  C'msfaii«e,  j'aime 
iEt  Luoa  espjir  reniiî.  Quel.a.sceuuaiit  h<*nreux  ! 
TJ'.i  s.M.l  mot  de  sa  bouche,  un  regard  de  ses  yeux 
Suîn'sr'iit  pour  caliiier  mon  bouillaiU  caractère. 
Mais  souvenî  Sua  ouvrais- est  détruit  par  mon  pèiïj' 
F.n  confidence,    ' 

]flt  jfî  nr>t.')ml)e Hier,  j'ai  perdu  mille  éctis. 

Jt«o  coup  étoit  ùo.iiCux  5  j'ai  voulu  le  débattr;'^ 
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■On  m'a  donné  tort  ;  bn-f ,  les  propos  sont  Teau8* 

Snfiii  voici  cip  quai   uoaà  aomnit^ê  (  oiivriiu>  : 

A  quatre  heures  payer  j  à  cinq  heures  uou»  b*ttr«# 

Judith. 

Ciel  I 

...  FLO&riLLE. 

JjQ  plus  dilikile  est  de  payer  d'abord, 

Judith. 

Iifaie  si  voue  succombiez  ! 

Florviliï. 

EhJ  Qu'est-ce  quo  la  mort?, 
Xe  repos  après  la  soufirance. 

Judith,  d'un  air  sombré* 

Ainsi ,  selon  toute  apparence, 
Vos  malheurs  et  les  iniens  peuveut  être  finis 
Pe  jour  même. 

£lORTILLS,  viptment. 

Quoi!  vous? 

J  V  D  I  T  H  5    at>ec  J'ersn9ti, 

Le  desgrin  en  est  pris* 
yoible,  j'ai  trop  long-tems  prié  l'Etre  Sapiêm» 
Pc  ni'aider 

F   L   O    R   V    I    L    t.K 

Le  plus  sur  est  de  **aider  soi-Daêfla% 
Judith. 
jtli!  Pourquoi  nos  parens  !.... 

"Fî.  oaviLtï,  écoutant. 

Ciel  I...-. 

J    iy   D    J   X   H, 

Quoi   donc  ? 
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F   L   O  31  V  I   L   I    B,  ^, 

Justes  dieuli 
Ecûujtons Je  rentencls. 

Judith,  ef rayée. 

C*est  sa  voix? 

FtOEVILLK. 

Ce  sont  eux  ! 

Judith. 
Je  me  meurs  !  x 

F  t  o  a  V  î  I-  t  3. 5:   la    soutteTpafit  et  la  faisant 
«  ^  entrer  dans  le  cabinet  ^^  à  droite, 

Cacîieivous.».,.  il  court  ven  l'autre  cabinet, 
Evi[oiis  sa  colère. 
ouvrant  la  porte. 

Qu'il  est  Ci''4QÎ  de  fuir  à  la  yoix,  cle,  son  père! 

Pi'it  à   entrer  j  il  apperçoit  Constance  et  s'arrête».  ^ 

SCÈNE    J.I.J. 

C  O  N  S  X  A  N  C  E ,      F  L,  O  li  V  I  L  L  E 

^  1  O  IL3Vi:t"-X'  L  E  j  ai^ec  joie  et  surpris», 
Cousfanceî 

CoNSTANCK. 

Qu'avez  vou-,  mon  ami? 

Elortille. 

Je  craignai» 
Çu'Ismaël  et  CafTarf 

COKSTAWCI;. 

Tous  deux  sunl  ici  près, 
Ei  vi-^nnent  de  p.isser  dans  celte  gaieric, 
Eu  dlsj'utanl  lrt-.,-liaul  :  il  s'agit  d'iiitérêls. 
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Mon  nèT-p ,  pn  dP  tnompnf  chez  lut  les  concilie. 
Mais  vouà  semfcli  z  rêveur? 

Florvills. 

Ou;. 

Constance* 

Depuis  quelques  jouri 
JpTi3  voir;  ai  point  Vii.  Je  vous  (r  nive  foiiMurs 
riuss,>uibre  et  mon.s  alir-iible  après  u-it^i^ais  d*abseacw, 

F    L    O    R    V    I    L    L    E., 

Ah  !  c'est  que  mon  bonheur  lienl  à  vfître  présence. 

Constance,  di-'sc  sentiment. 

Pourquoi  donc  l'cvifpr? 

FLOaVltLEw 

J 'c!  i  f ort'j^car  Je  devrai* 
Pour  ma  félicite ,  ne  vous  qu'tter  ):iiiLais;' 
C':)ntre  mes  passi.-nsv  jus  araî^  z  mon  couff.l'gé  " 
Et ,  soutenu  p.wvous^  jeibrc.veleur  fu?-"Lai/.^ 
Cepeuclanf  je  ressemble  encor,.  t.; avis  mpa malheur  j 
Au  foible  matelot  échappé  du  naùiTrag^i..^  '  .  ; 
Que  la  temipête  au  loin  pours-aiisurlc- rivage, 
Et  cjui ,  du  dot  ra^nïlefàtteiaî  et  r-essai^ , 
Tombe  , revient,  retombe  et  se  sauve  à  laquage, 

CoNslfANCE,   coTifidemment» 
Est-ce  que: vousseriez  retombé  ? 

Flob.vili:.z. 

Hélas!  ouû 

CoNSTANCX,    ai>ec  gaieté,  st  antitii. 

Se  ne  pourai  donc  pl(is  vous  quitter  m^m  ainT?    ' 

Florvtlle. 

plût  aucîpUde  i''ueurshier  ief  lis  r-'^nirori.fr^. 
i-Liiuré  mo'  v^rsl  «nr  a'i'ïtre'is  eMf:-ainf^nt'u'.  ^-i  pas. 
Le  i'ia.iir  eudoellU  lespbjetsqu* U  uous  muttlre. 

Tendrsinent)iti  X3»2;Tf5V'- 
J'aurois  résisté,  mais vous  ne  itie  voyiez  psj. 
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CoNSTANCZ. 

Maîi  Ceîvû  qui  voit  tout? 

Flokyillx,  av€G  emportement. 

Crojrea-voiis  à  cet  Etr» 

Ouigoui'erne  en  Tyrsn  ,  qui  ne  nous  afait  naître 

ÇirP  pour  alimenterions  les  feux  des  Enfers 

Et  verser  la  terreur  sur  ce  vaste  uni  vers  ? 

Oui, nuit  et  jour  ,  présente  à  notre  àme craintive 

ï)e  tonraiens  éternels  l'horrible  perspective 

Et  dont  la  VOIX  sans  cesse  appelle  le  trépas? 

Si  cet  Etre  existoitj  nous  n'existerions  pas. 

Constance,  avec  âme, 

îlestvrai;  mais  ce  père  infatigable  et  tendre, 
Dsusnosiiiallieurstonjonrs  tout  prêt  à  nous  entendre  j 
Çui  souvent  oulilié  par  sesenfans  ingrats  , 
Xes  invite  aiir«st')ur  eu  leur  tendant  les  bras; 
Ça-,  s^ilvoif  une  larme  humecter  leur  paupière. 
Pour  sauver  la  seconde  essu3'ra  la  première  , 

Florvillî,,  virement. 

lâh  ÎPîùE  àl*AmIlié  que  cet  Etre  charmant 
Four  tous  Icsmalheureuxexistâtun  moment  ! 

CONSIAKCJE. 

Il  existe/sans  cesse 

î'Los.rtr.Eï. 

Cil  ciiercher  sa  présence? 

ConSTA:?;CE,     aC9G   intimité. 

Xti   fond  de  Totrecœnr  ,  de  voire  conscience  : 
Cpuand  vous  lÀ^Xm  le  rn^l  c|ue  vous  voulez  cacher, 
L'cjitcndez-vous  se  plaindre  et  vous  le  repr-'clier? 
!Poiir  l'eln^crr  nu  hirn  c^est  lui  qui  vous  invite. 
Voiis  jouisjez  sitôt  qu'.d  vr.it  en  félicite  ; 
J.f  plaisir  embellit  Vi;tre  front  radieux 
i^tmon  ami  devient  \i\w>  aimable  à  mes  3'oax. 

FlorvtllE,    gaiement. 

Con7er>I$»ez-moi  donc.  Jenescaurois  me  rendra 


JL  vos  raisonnemens;  mais  j'aime  à  les  entendre. 
J'envie,  en  souriant  ,  votre  crédulité; 
J'adore,  malgré  moi ,  cette  ingénuité 
Qui  m«  remet  toujours  en  paix  avec  moi-même» 

COHSXAnC£,   viif$ment» 

Tantmienx  ! 

F1.OILVII.LÏ,  tendrement. 

Vous  aimez  donc  Florville? 

Constance. 

Si  je  l'aimai 
Je  voudrois  que  la  paix  pût  avecle  bonheur 
S'exhailertle  inonameet  passer  dans  son  cœur. 
^fec  amitié  et  gaité  ^  en  conjidenc*. 
Apropos  !  avez-vous  perdu  ? 

Ï^LOBYILLE    confus  fait  signe  quB  oui» 

COMSXAHC    £. 

La  somme  ? 

Florvili-e. 

Est  teîîs  j 
pue  je  n'ose...,, 

CONSTAÎfCI. 

Pourquoi?  T Amitié  compte-t-elk? 
FL011VII.1.Ï. 
^a  gé  néreiise  amie  f ..... 
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SCÈNE    IV. 

Les  précédées.   D  O  RI  M  ON    fis. 

Do  BiaiOND    Jils  j    voyant  Florvilie  en  entrant, 

*  Au  î  l'lc;:vii'e  ,  voici 
Ton  j  ère. 

FioaTILLï,  entrant  dans    le  cabinet 

à  gauch»,t 
Cachons-  nuiiS  \ 

D  o  a  I  M  o  n   Jils. 

liuiaei  vient   aussi, 
Flouville 
Sa  fiile  est-là.    //  induiue  la  cabimt  à  droite, 

D   o  a-i  M   o  M    fili  i    vivement. 

Ju  iilli!....    Il  entra u;.'rs   la  ports. 

Judith.^    voulant    sortir» 

Ali!.... 

D  0  a  I  M  o  N  Jils. 

'i icaibu'Z  de  paraître? 
\''o{rô  \  ère 

CoiiSXA2ifiEj<i/ii  portff  entrourerttt   du, 

cabinet  de  Florville, 

Parîpzj  nous  n'avoiis  qu'un   institut. 

Judith,   à  Dorimon  jils. 

Pcuveï-vjus  partag^er  un  pr  jj\  t  unporfaal  ? 

FlokvilLï,    à     ConsluTice, 

Je  dois  iiiIIIg   «eus. 


*     Toute    celte    scène    uôi:  èir:    jo^ce    à   d-rai-Vaix  et 
trts-riipiut:a:cr.t. 
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C   O   K    s    T    A    «    C    X. 

Bon. 

D  o  a  I  M  o  N    jils ,    à  Judith. 

F:utes-îe-moi  connaître. 

Constance,    à  Flort>i/ie.  ^ 

Payables  ?.... 

Florvilli. 

A  Durval ,  avant  la  fin. lu  jour» 

J  V  D  I  T  H  ,  à  Dorimonjils, 

Quand  pourroi-|e  vous  voir  ? 

D   O   R   I   M   O   K    Jils. 

Dans  une  lisure  peut-être» 
CoNSTAKCIjà  FlûTi)ill«. 

Comptez  sur  l'amitié 

D   O   a  X   M   O   N    Jili ,    à  Judith. 

Comptez  sur  mon  amour,.... 
Constance. 
Pour  «auver  votre  honneur. 

D  o  R  I  M  o  N   Jils, 
'  Pour  essujer  vos  larmes. 

Judith,    à  Dorimonjils. 
Qu'Jauprès  de  l'amitié  la  douleur  a  de  charme»  f 

FlorviIiE,     à   Constance. 
j»  Le  désespoir  se  tait  sitôt  qu'elle  a  parlé 
Judith,   à  Dorimon  Jiîs. 

»  Heureux  ,   quand  du  destin  la  rigueur  l^  désole, 
»  Qui  par   un  ami  vrai  peut  se  voir  consolé  1 

'  '       Dorimon   Jili, 

•  Ah  ?  plu5  heureux  eneor  l'ami  vrai  qui  |  console  î 
Judith  et  FloTville  veulent  répondre. 
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C  o  a  X  U  0  11    Jih  y    CoHSfjLwai:,  f^r^ 
mant  lot  portr  en  même  fsms, 
paix  !..., 

SCÈNE     V. 

Les    raÈcÉDENs,     CAFAÎlT, 
D  O  R  I  M  O  N    père  ,   I  S  M  A  E  L. 

O  o  R  r  M  o  N     père,    à  son  fils    tf    sa Jilîe* 
Déjà  de  retour!  qu'avez  vou>  fait    tous   deuxi 

i)   o    R    I    M    o    N     JÎ/#, 

îîûus  avons  consolé  Jeux  enfans  nialheureùx. 
CaïAETj^  Ismaël,   tandis  qus  Dorimon  père 

congédie  ses  snjans, 
IIsBeperdent  souvent  parîi  faute  des  pères, 

I  s  M  A  E  lI 
Comme  ici, 

D  o  B.  I  M  o  N,    il  ^f  s  en  fans  gui  s'éloignent. 
Nous  allons  terminer  nos  fifTaires. 

Dorimcn  Jils  et  Constanc»    sorterit  «n  regardant  les 

cabinets  aifec  in(}'j.iéiud». 

S  G  È  N  K    V  I- 
CATART,     ÏSMAEt,    DORIMO]?? 

parc. 
D  0  R  I  M  O  K ,    père. 

}ï  nn  mp  rfste  plus  cju^^i  payer  ;  et  je  vais,..., 
//  va  rers  le  cabinet .  ù  drçiia. 

G    A    Jf    A    R  P 
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C  A  f  A  R  T,  à  Ismaêl^  en  conjîcîenc** 

Je  crois  qu'il  se  trainoit  ici  c[uelque  mystère. 

ISMAELjrfe  même. 

J'ai  YLi  rougir  la  sœur. 

JDorimon  père  ouprt  Î9  cahinéti 

^C  A   r  A  R  T. 

J'ai   vu  pâlir  le  frère. 

Judith  paraît  et  supplie    Dorimofi 

père  de  ne  pas  la  tiahirm 

I  S  M  A   E  Lj  tandis   que  sajille  paraît. 

Le  père  ne  voit  rien.  Le  pauvre  lioainie!  Je  sais 
Que  Judith  fréquen toit  cette  maison  profanej 
^lais  elle  est  sous  la  clef. 

.  .  Dorîmoji  père  rej'erme  le  ea^* 

hinet  et  va  out^rir  l'autre» 

C  A  ï   A  K  T,  au     moment  où,  son  Jils  paraît. 

Et   mon  fils  est  reclus. 
'Au  moment  où  je  parle,  il  lit  Jansênius. 

I   s   M   A   E   L. 

Kà  fille  apprend  par  cœur  Pliistoire  de  S  u  z  a  n  e. 

'Porimon  rej'erme  la  ports 
et  repîent^ 
C  A  ï  A  s.  T. 
Et  voilà  des  enfans  sagement  occupés. 

D   G  a  I  M  o  N     père  j  à  part  derrière  eux. 
Pères  ,  fûtes  vous  craindre  ,  et  vous  serez  trompés. 
Cafart,     Ismael,    le  voyant  revenir^ 
Eiî  bien?..... 

D   0  R  î  M  0  N     ph-e  ^     embajassé. 
Messieurs,  l'instant  n'est  pas  très-favorabî» 

C 
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î^our  terminer. 

I    s   M    A    E    L. 

Comment  !  Tous  les  momens  sont  bon;; 

four  paj'er. 

D  o  B.  I  M  0  N     pàre^ 

Il  est  vrai 

C  A  r   A  R  T,     apec  ironie. 

Tant  que  l'on   à  des  fond?^ 

B  0  R  I  M  o  N     père> 

J'en  ai. 

C    A    F    A    R    T. 

Quel  autre  oDsiac'e  ? 

P  o  R  I  M  o  N     père. 

11  est  insurmontable^ 

I  s  M  A  i;  L  j  «  CaJ'arû, 

Ceci  sent  le  prétexte 

D   o   R  I  M  o  N     père  ,  C07}ttnuanfi 
Et  je  ne  puis  entrer 

Dans  ces  deux  cabinets 

IsMAEL,     Cafarï,  roulant  les  oiiorîf^ 

]N 'y  peut- on  pénétrer?^ 
D  o  K.  I  M  o  N   père  ^    lôs  arrêtât. 
Vous  en  seriez  pr.nis 

I  s  31  A  E  L  ,    à  part. 

Sa  détresse  est  visible, 

C    A    F    A    R    T  . 

Do  les   ouvrir  euiin  ,   quand  sera-t-il  possible? 

D  o  R  I  M  o  N     père. 

Ap'.'ès  votre  d(''[)<:;rt. 

C  A  F   A  K  T  j     ai'ec  une  pitié  insuttante% 

Lion  pauvre  asp"cié  , 
Que  souvent  les  enfans  coûtent  cher  à  leur  pèrc| 
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T  S  M  A  E  r. 
Qu'il  a  souvent  pour  eux   (e  reprocîia  à  se   faire 3? 
BoRlMON,       les  prenant  var  la  maint 
Si  vous  sçavMz  combiea^  vous  me  faites  pitié  \ 

I  s   M   A   E   L  ,      sèclienient. 
On  en  est  digne  ,  hélas  !  qui'.ncl  oi!  ^*2?t  pns  pH3'é,i 
DoRiMON,      avec  Jermeté, 

Si  J2  n'avj'.s  ici  ci'int:'?r,Us '-.jue  l^s  vôtres  , 

Je  vous  prouvrroîsqup  !....  niairjV-i  res;>ecte   d'autres 

Bien  plus  lîïtercssan:.  •    c'est  un-  ;!épôt  s  cré 

Çue  jitmais  à  vos  yeux  je  ne   décèlerai. 

Pour  3'-  Yt'iHer  ,   il  faut  qu'en  ces  lieux  je  demeurej 

Il  les  congédie, 
(Ç"ous  p'ourriz  revenir. 

I  s  M  A  EL,     avec    inquiétude^ 
Ai'i;urc,*iuii  ? 

P    O    A    ;     II    O    N. 

Dans  uno  licurc?< 

I    s    M    A    E    L  ,  :  f  Tlt' 

Je  ne  puis  concevoir  on  1  eit  ce  conir:i-tem3, 
G   A   E   A   E.  ,T  5     de  méine. 

Js  n'entends  point 

P  o  R  I  M  o  K  ,     les  conduisant. 
i'a»t-mieux  pour  vous.  Moi  ,  je  m'eritgn3s^ 
f! ferme  la  porte^ 
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SCÈNE    VIT. 

D  0  R  I  M  O  N    vère^    JUDITH, 

,     F  X  O  R  V  I  L  L  E,    .se  jetant  à  %es  piedSi 

Flojiville. 

I^ae  d'obligations! 

Judith. 

Qu^  de  reconnoissance  I 
D  o  1.  I  M  o  N    pèrs ,     les  relei>ant. 
point  do  remercimens  j  UiOU  cœur  vous  en  dispensai 

Co  Tifidern  mgnt. 
Mes  amis  ,  je  le  vois  ;  vous  êtes  malheureux. 

Judith. 
Mais  ne  noui  ja^^ez  pas  ,  mond.'ur  ,    sur  Papparencff, 
D  0  B.  I  M  o  N     pare. 

"J.-"  ne  vous  Juge  pis  ;  je  vous  plains  tous  les  deux. 
5'   vôu^  croyez  pouvoir  ,  par  qu.lqud  confidence, 
A  loucir  Vos  cliagriiis  ,  parlez  ;  me  voici  prêt 
A  vous  entendre;  ou  bien  gardez  voire  secret. 

FloB-VILLe,   vivement. 

Eîiî  qui  peut  en  avo'i'  pour  vous?  J'aime  Constance.,.; 

Judith,     d-i  même. 
J'aime  Dorimon. 

X)  o  a  I  M  o  lï     père ,     avec  amitié» 

Quoi! 

Judith. 

C'est  tout  voire  portrait  : 
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Il  à  le  cœur  si  bon  ! 

Florviiée, 

Elle  a  i'ime  si  belle | 
Judith. 
C'est  vous  que  j'aime  en  lui  ; 

pLORVILtE. 

"Vous  qu^  j'adore  en  eîl^^ 

D   0   H.   I  M   0   N      père. 

îles  enfans  ! 

Judith    xt    Flo3.ville, 

Plût  au  ciel  ? 

D  O  R  I  M  o  N.     p^re. 

Vos  cœurs  leui's  sont  connus  % 
Ils  ont  parlé  ? 

Judith. 

Won..,.. 

Florville,     souriant. 

Mais  ils  se  sont  entendus, 

D  0  R  I  M  o  N     père. 

Oui  de  VOS  sentiiïi„ns  a  donc  pu  les  instruire? 

Judith, 

Ces  aveux-là  se  font  toujours  sans  se  rien  dire«t•^ 

D  o  R  I  M  o  N     père, 

3Ct  vous  êtes  aimés  ? 

FroRVilLî:. 

Sensible  à  mes  douleur?  , 
Constance 3 'de  sa  main,  daigne  essuyer  ines  pîeurfc 

Judith. 
Souvent  j'arrive  ici  tremûlaate  ,  désolée  ; 
Dorimund  ma  sourit  j  je  m'en  vais  cunsoiés, 

C  'è 
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Flou  VILLE. 

Voilà  ce  qui   nous  gutLle  en  ces  lieux  :  nous  venlonSI 
Peiiiunder  a  PuUioiu'  des  coiisoiatious. 

JL>  0  R  I  M  G  N     père. 
Je   vous  en  doniT^-ai. 

Florvii,   LE. 

Que  n'éles-vous  mon  père  ^ 
DoRlMONj     père, 
7<s  vous  adopte. 

J  u  D   I  T   ir. 

Hélàs  ?   faites  mieux  î 
D  o  R  I  M  o  N  père,      gaiement. 

Je  l'espèrffi 
.T  IT   D   I   T   H   ,     avec  transport. 
^^\\  !  jo  ne  veux  avoir  d'aulro  ]-ère  que  vous. 

F    L    O    R    V    I    L    L    E. 

Vous  s  ouï..... 

D  o  R  I  M  o  N     père, 

]N'.Hib!i' z  pas  quo  la  reconnoîssancs 
Vons  lie  à  ceux  do  qui  vous  tenez  la  naissance. 

Florville. 
Ils  f-)nt  noire   to(;rnj.jnf. 

D  o  R  I  M  o  N    père. 

Pcuvcz-vous  "les  Llàmeî« 
T).3  trop   craindre  poiir  vous  et  de  vous  trop  aIulLr!^, 
îlespect'^z  une  erreur  ([u'/nFiate  ia  tendresse. 
.Ainî;  2-lcs  ,  plaignez-les  ,  consolez  leur  vieillesse 
El  ,   sans  les  contredire  ,  ayez  toujours  raison..... 
IvT:us,  ^'ils  s'cmpercevoientchezeuTt  de  yol'-e  absciicc  j 
V^i3  'pourriez  avoir  tort,  flentre^î  en  .iiligence, 
El    nvSdiA    l'innoceucs  à  l'abri    du    soupçon. 
Il  les  reconduit, 

E    I    N      DU       SECOND      ACTE, 


2LCTE    TROISIEME. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

COî^STANCE,    DORIMON  fils. 

CoKSTAî^CE. 

Maïs  écnulcz-moi  donc  ! 

f)  o  R  I  M  0  N    fils  i    voulant  sortir. 

Ma  sœur ,  .Tuditii  m'attend, 

CONSTAIS-CE. 

îTe  vous  attends  au^si. 

P  o  R  I  H  o  N  fils ,    avec  amitié, 

Par'.z. 

Constance. 

Près  de  mon  père 
ÎS"e  pourviez-YOU3  me  rendre  un  scmce  important    2 

D    G    K.    .1    M    o    N  ///j. 

'A  vous  ? 

Constance,     hésitant, 

Piîs   tout-à-faif.....  msis  à  moi  cependanf. 
II  s'agît  d'emprunter  mille  écus. 

D   o  R  I  M  o  N  j^/>. 

Pourquoi  faire  ^ 

Constance. 
Pour  les  placer  ce   soir  au  puis  iiaut  intcrci, 

D  o  R  I  M  o  's  Jils, 
Que  rapportera  donc  cette  somm-^r  ?' 

.C  o  ît   s  I  A   ÎI   c   E. 

C4 
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D   O   B.   I   la   O   K  JilS  j 

Et  quel  en  est  l'objet  ? 

Constance. 

Florville. 

D  o  R  I  m;  o  -s.  Jils, 

Quoi!  vousmëiiie^ 
Vous  n'oseriez  pour  lui  solliciter  ?.... 

Constance,     ingénuement. 

Je  l'aime, 
^a  tendresse  en^  secret  semble  éncbainer  mes  pas  ; 
;^e  l'ubligf^rois  m'eux,  si  je  ne  l'aimois  pas. 

D  G  R  I  M  G  N  Jils  ,      s'éloignant. 

Comptez  qu'à  mon  retour 

Constance,    l'arrêtant. 

Ali  !  je  vrous  en  supplie  j 
Songez  qu'en   différanl ,  il  y  va  de  l'honneur 
Pe  Fiorvlll\ 

D  o  R  I  M  o  K    Jïls ,     viQeimnt. 

Et  Judith  1   il  y  va  rie  sa  vie. 
Constance, 
Mon  frère  ,  un  seul    instant  ? 

D  0  R  I  M  o  N  Y)  Jils^dans  la  plus  i^ive  incertituds. 

Je.... 
CoNSlANCEj    tendrêmeni. 

Par  qui  votre  coeur 
Comoiencera-t-il  ? 

D    0  R   I   M    0   H    fils. 

Mais 

CoNSTAWCï, 

Choisissez, 
ï)  0  S.  I  M  0  ïT  fis ,    V  embrassante 
Par  ma  sœur. 
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SCÈNE    IL 

CONSTANCE,    DORIMO  "N  Jh 

f 
CAFART,    ISMAEL. 

Constance    et    Douimon  Jïls^ 

voyant  entrer  Cafart  j    se  séparent» 
Ah  ! 

I  s  M  A  E  L  3  ai>ec  ironie. 

Pardon  ! 

C  A  ï  A  R  T  5     bas  à  IsmaëL 

Nous  troublons  encor  quelque  mystère. 

Haut  ^  sèchement. 

Votre  ^ère  nous  a  prié  de  revenir  j 
Kous  voici. 

D  o  B.  I  M  G  "^  fils  ^    donnant  la  main  à  sa  ^œuT^ 
Nous  allons  tous  deux  l'en  prévenir. 

SCÈNE    III. 
C  A  F  A  R  T,    I  S  M  A  E  L, 

C    A    F    A   H   T. 

Noire  retour  ici,  je  crois,  les  embarasse* 
I   S   M    A   E   1. 

Serons  nous  payés  ? 

C  A  ï  A  R  T  j  ai>ec  défiance^ 
Hein! 

ï    s    M    A    E   L. 

Qu'est-ce  donc  qu' se  pass6 
53ans  ces  deux  cabinets  qu'on  ne  sauroit  ouviir? 

ils  vont   chacun  à  la  porte  d'ail  cabinet  et  y  trouFf 
f«nt  la  clef, 

Ç  â 
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Totrs     DEUX    ai^ec  étonnemenîi 
3La  clef?      ils  omirent, 

SCÈNE     IV. 

C  A  r  A  R  T,     I  S  M  A  E  L     oiwrant  les  ca^ 

imets,     D  O  R  I  M  O  N     père       au    fond    dii 

théâtre ,  les  appercet^ant  et  s' arrêtant. 

P  o  R  I  M   o    N     père     à   part ^  en  entrant j^ 

Ciel  ! 

I  5  M  A   E  L   5     deloin  à  Cafart. 

Entrons  mus  ? 

C  A  r   A  ïl  X. 

Ouï. 

Ils  entrent  l'un  et  l^aiitrO- 
et   referment  la   porte. 

IJ  o  E.  I  M  0  N  père  ,  s' aoance  brusquement  pour 
les  surprendre ,  puis  s' arrêtant  tout-à-coup  ,  il  dit 
at^ec  compassioni 

Laissons  les  sortir. 
T'pargnons-'PS.  Voilà  pourtant  la  conscience 
De  c-^ux  f[Lii  p.'.rmi  nous  prêchent  l'intolérance, 
Ct^s  ge^ns  paifris  d'orgueil  et  de  prévention. 
Entiches  fièrenirut .  de  leur  opinion  , 
Çui ,  pour  sacrifier  l'jpiition  contraire  , 
A  tout  le  geiîre  humain  déclareroient  la   guerre 
^A  veroient  de  san»-froid  leurs  frères  ég'')rgés 
E'i  Phcnneur  de  k  ur  secte  et  de  leurs  préjugés, 
iDivisés  à  jamais  sur  un  point  C[ul  les  blesse, 
Sont  d'accord  pour  manquer  à  la  délicatesse. 
Aiiisi,  plein  du  parti  dont  il  s'est  entêté, 
.I/honime  semble  (  ublier  l'honnxnn-,  la  probité,^  ~ 
P)ur  ne  voir  une  l'erreur  d'.Mit  son  aine  est   éprise. 
4.1,1..'  ues  opiiiicMis  quand  Ferr^-ui'  nous  divise  , 
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Fonrqiioî  clerc  la  Verdi,  dès  le  premier  momenÎ£ 
3Si'est7tllf  pas  .liez  nous  le  point  de  rallieaieut  î 
Jl  les  rçit  sortir  et  se  détourne, 
J*[e  nous  apperct  vous  de  rien. 

•  C  A  F  A  R  T  ,     voyant   Dorlmon  plrei 

Qu3lle  surprise  î 
IsMAEL,à  Cafart ,   sans  poir  DorimonpèrBt 
Ses  papiers  sont  en  règle  et  je  i^ai  rien  trouvé...., 

Cafart,     lui   montrant    Dorimon. 
Je  me  sauve.  Il  gagne  doucement  la  forte. 
'  Dorimon    père,    à  part .^  gaiement. 

En  voilà  toijj';'irs  un  de  sauvé. 
I  s  M   A   E  L  ,    craignant  d'être  fu, 
^loi  j  je  rentre,  il  referme  la  porte  sur  lui. 
Dorimon     père  , 

A  part.  allant  cers   Cafarf» 

Fort  bien oîi  courez-vous  si l'îte 2 

C  A  P  A  R  T  ,     déconcerté,  . 

iJe  ne  vous  vo3^Gis  pas et 

D  G  R.  I  M  G  N     père. 

De   votre  visite 
Je  connois  le  motif.  Reposez  -  \o'jâ.  Il  le  comble  âé 

politesses^ 

Cafart,    confus. 

Monsieur,..., 
Dorimon     père. 
I^fte'id'  z.    Il   i-'o-  fers  le   cabinet  ou  est  Ismacl, 
C   a  F   a   B.  T  5     iremblant. 
Où  vî.-'-iîI 
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D  O  K  î  M  0  K  père  ,     prêi  à_oui-ir. 

Ménag3otii-lp.  La  peur 
Doit  ■■i'=?'zirpuiiir.   Ilentre  dans    le  cabinet  i^is-à  viSk 

C  A  y  A  B.  T  ,      seul  et  tremblant  encore». 

Enfin  ,  ?;  n  v^ilà  quitte 
K  bo^  marché!   ma  fi,  c'est  un  rare  bonheur 
Qii'ix  ne  S3it  pas  entré;  car 

D0RIMON5     pèrn ,    rentrant. 

Voici  votre   compte 
TLi  votr^  argent. 

C  Aï  ART,     toujours  p^us  déconcerté.. 

Sitôt  I,....  En  vérité  j'ai  honte 
î)8  la  peine 

D  ô  R  I  M  o  N     pare. 
Coïn'-t-z  :  voila  dix  uiills  écus. 
Gaiement ,  en  confidence. 
.Votre  his  n':t-t-il  |'as  quelques  droits  là  dessus? 

C  A  F  A  R  T  5     brusquement» 
Cruels  droits? 

D  o  a.  I  M  o  N    père. 

Mais....  ceux  que  donne  un  père  de  famille 

£a  certains  cas. 

C    A   ¥    A   R   T. 
Comment  ? 
P  0  R  I  M  o  N     père, 

Fiorville  aime  ma  filles 

C    A   T    A   R   T. 

Tan  pi  s! 

D  0  R  I  M  o  N  père. 

Quoique  je  sois  plus  fortuné  que  vous  9 
Je  consenlirois..... 

C  A  F  A  R  T  ,     durement. 

ilien  de  commun  entre  nous^ 
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D   o  n  I  M  o  îi  pirt. 
Pourquoi  ? 

C   A  î   A  a  T. 

J'ai  le  bonheur  d'être  bon  Rïsorîste 
Et  vous  soupçonne  fort     ci'être  Moc'érantiile. 

D   o  R  I  M  O  N  père. 

Moi  f  pas  plus  l'un  que  l'autre 

G  A  y  A  R  T. 

Oh  î  je  sais  qu'en  secret 
^ous  blâmez  mon  système 

D  0  R.  j  lyc  o  N  père^   avec  fermeté. 

Ehîquand  cela  seroit, 
3De  mon  opinion  si  la  sienne  diffère, 
Mon  frère,  je  vous  prie,  en  est-il  inoirs  mon  frère 2J 
I-es  cœurs  ^ont-ils  soumis  à  tîos  opinions^ 
Dépendent-ils  de  nous  pour  que  n'"^^us  1  -s  gênions? 
Eh,  î  quelle  loi  par  nous  peut  l^  ir  être  imposée  ? 
pieu  seul  a  le  pouvoir  d'enchaî  .er  la  pensée. 
Faites  le  bien  5  fuy^z  1"  mal;  voilà  sa  loi. 
On  agit  pour  autrui ,  mais  on  pense  Dour  soi. 

CatART,     avec  opiniâtreté. 

Ecoutez  moi;  je  vais  vous  faire  un  sillogisme  :.„„ 

D  o  R  I  M  o  N    pkre. 

Quoi  ?  mon  opinion  dépendroit  d'un  sophisme! 
Xes  droits  de  i'hom.me.  et  ceux  de  la  Divinité 
Seroient  le  résultat  d'une  subtilité  ! 

G  A  F  a  E.  Tj     avec  entêtement, 

îiaisonnons 

D  o  E.  1  M  o  N   père  ^   avec  élévation. 

Raisonner!.....  du  sein  de  la  poussière, 
L'insecte  analisant  I^mteur   deîa  l.nraère 
înterrogeroit  Dieu  sur  son  trône  éternull 

C    .i    F    A    R    T. 

Mais  aves  vous  lu  Scot  et  le  père  Quénel?....4 
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f)   O  R  I   M   o   N     ph-^: 

!tt  .Te  scais  combien  de  gens  se  sont  mêlés  d\^crire 

û)  Et  de  nous  expliquer. ce  qu'ils  i/entendoienf    point* 

j)  J'honore  'eurs  écrits  et  les  respecte  au  point 

»  Que  j'ai  pris  le  parti  de  ne  j  nnais  les  lire. 

51  J'ai  beaucoup  de  croyance  en  leur  décision 

3)  Quoique  leur  grand  ta!e:n  soit  de  se  contredire, 

3»  De  leurs  Infolio  l'énorniité  m'inspiie 

3)  "Pour  les  auieui's  toul  plein  d.?  vénération: 

a»  Mais  j'estime  encor  plus  ces  Mi'iistrrS  fidèles, 

5)  De  la  religion  respectables  molèies, 

3>  Qui  sur  s-'S  dogmes  saints  n'uyauî  januiis  écrit , 

5)  La  portent  dans  leur  cœur  et  non  tlans  leur  esprif^ 

C   A  F   A  R   T,   apec  dépit, 

»  Ainsi  vous  défendez,  en  arbitre  suprême j 
»  Sur  la  religion  d'écrire,  étudier, 
»  Penser,  choisir 

D  o  R  I  M  o  N     père. 

îîon  par  jcar  j'ai  choisi  moimêrûe, 

C  A  r   A  R  T     afec  ironie. 

35  Laquelle  ,  s'il  vous  plail  ? 

D  o  R  I  M   o  N  père,     gaicmnnt. 

Celle  du  charbonnier  ; 

»>  Dieu, mon  cœur  et  la  Loi. 

C    A    F    A    P.    T. 

Mais  enfin  la  science.,.,.^ 
D  o  R  I  M  o  N     piire. 
»  Sur  ce  cliapitre  là,  nuit  plu?  que  l'ignorance, 
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SCÈNE    V. 

CAFART,    DORIMON  ;7è/e,    ISMAEI; 

sortant  du  cabinet  et  cherchant  à  s'ejcquiver. 

C  A  F   A  R  T,  craignant  qu'Isniaël ne  soit appercut 
à  part 

Ciel! 

ISMAEL,     à   part. 

Je  tremble  ! 

D  O  K.  I  M   o  N  père  ,  feignant  de  croire  qu'il ariuci 
,    Eii!  c'est  vous?  Voici  votre  arcreHt, 
T  s  M   A  E  L  ,     ai^ec  joie  et  surpriàe. 

Je  ne  m'attendois  pa»; , 

DoRlMOK,  père  ,  tranquîUemenf. 

C'e^t  Cj^ue  j  sur  l'apparence  ^ 
yous  vous  étiez  trompé. 

I    s-  M    A    E   L. 

Mais  vous  vous  gônez  ? 
D  0  R  I  M  0  N     père. 

iPl  j'iger  désormais  soyez  un  peu  moins  prompt  j 
l-our  présum-r  It-  mal  atténuez  l'évii'ence. 

J  s  M  A  E  L  3  mettant    gaiement    V argent    dans  sa 

pochait 

Ce  n'est  pas  uu  grand  mal  qu'urne  présomption. 

D  G  E.  I  M  G  N  père. 

C'est  un  mal  très-réel  si  c'est  une  inpisticc. 
De  l'erreur  de  l'esprit  le  cœur  devient  complice 
pès  que  Y0U3  m'immoles  à  votre  opinion 
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Héîas  î  la  calomnie  ainsi  gt^rma  et  commence; 

Car  îe  mal  ^ue  P<m  Hit  vient  du  mal  que  l'on  pensej 

Et  l'on  sacrlfirûit  moins  souveiJt4a  vertu , 

Si  l'on  ne  publioit  qu"  le  mal  qu'on  a  vu. 

Mais  changeons   de  proposât  traitons,  je  vous  prie, 

Ceftp  société,  cette  uaion  chérie..,.. 

^  Ismaëlx 

Seul  vous  pouvez,  d'un  motj  la  faira  réussir. 

Montrant  Cafart. 

Kofre  voisin  hésite  et,  pour  3'  consentir, 
XI  vous  attend. 

I  s  îi   A  1  L. 

parlez. 

D  o  R  I  M  o  N  père. 

Nos  deux  fils,  nos  deux  filles 
Kç  formeroient-îls  pas  deux  churniantes  fciniiilcs  ? 

I  s  M  A  E  L  ,     brusquement^ 

Kon  ;  Judith  est  trop  Jeune. 

D  0  n  I  ivr  0  N  -père. 

Elle,  a  près  de  vingt  ans. 
Xa  saison  de  Phymen- est  celle  dulpriutemps. 

I    s    M    A    E    L. 

Eli  !  n*est-il ,  s'il  vous  plaif ,  que  plaisirs  dans  la  vL  '^ 
J'riitends  et  je  prétonds  qu'eilo  se  mortifie; 
Que  son  cœur  s^Kcoulume   v^wx  tribulations 
r.t  trouve  lé  bonheur  flans  les  privations. 
D'ailleurs,  en  mariant  ma  fille,  je  souhaite 
Çue  tout  se  trouve  égal  d'un  et  d'autre  côté, 

D  o  a  I  M  o  N     père.' 
Mais  nos  ilens 

I   s    M    A    E    L. 

Ne  f>v)t  poî  mus  seuls  l'égalité: 
JÎT  n''o  ,  par  m'^s  soins,  bier.tôl  s-ra  paifaitt.  ; 
£t  d(  J4  votre  fdi  est  un  enfjiit  gâté. 

Cinmenir 
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D  0  R  I  M  o  N     pèrsi 
Comment  ? 

C  À  ï  A  R  T,  se  joignant  à .TsmaëlC07itre  Dorimon, 

La  d'fference  en  tous 'pointa  est  complets** 
vVoas  tolér.z  tjut 

I  s  M  A  E  i. 

Moi  ,  je  ne  tolère  rien. 

C    A    F    A    R    T. 

Vous  louez  votre  fils. 

I    s    M    A    E    L. 

Jri  sfrmonue  ma  fille  j 
Je  lui  fais  lin  péché  de  L;  moindre  vétille...., 

C    A   P    A   a   T. 
Et  vous  interprêtez  tout  ce  qu'il  fait  en  bien. 

I   s   M    A    E   L. 

Vous  lui  proçliguez  l'or  et  l'argent  sans  mesure  , 
Pour  l'uistruire  dans  l*art  de  l'ccono miser. 
Je  ne  lui  donne  rien.  Ma  métliodë  est   plus  sûre  , 
Car  quiji'a  pas  d'urgent,  n'en  peut  pas  dép.iiier.  ' 

D  G  R.  I  M  o  N  père  y  riant. 

Kon 

G   A  E   ART,  puamiirant  açec  acharnements 

Qu'il  sorte,  lo  ]^^y^'  j  l^i  iiu^f,  peu  vous  importe..^ 
D   G  s.  I  M  o  N     père  j  gaiement,. 
C'est  selon. 

T  s  M   A   E   L  ,    vivement  . 
Moi  j  j'ai  mis  tout  mon  monda  à  i.i  porte...^ 
D0B.IMOH  père, 
Eli!  peur  quelle  laisoa  ? 

ï   s   M    A   E   L, 

p.;;ce  c|ue  3  ce  matin  j 
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gans  ition  ordre  précis,  ma  fille  étcit  sortie, 

C    A    F    A    R   T. 
Bien  !  j'en  al  fait  aiuanr. 

D  o  R  I  M   o   N  père. 

Quel  crime  ,  je  vous  prié  * 
Trouvez  vous  à  cda  ? 

G    A   y    A    R   T. 

Le  démon  est  bien  fiu| 

I    s    M    A    E    L. 

Et  rinnoc-nt  bien  f  )liileî 

D  G  R  I  M  o  N  père. 

Ai   S',   l'nt  'léranc© 
Ecnfe  loin  <5e  vous  !a  tlouc^  cuniiauce  : 
Touf  Y  )!.!s  bless:^  ies'y  lix,  tout  vous  devient  snspecï, 
"Vos  fi^r.ins  veulenî-i.is  v<.  u*  j?arler  r  Le  respc'ct, 
Lri  orariU»'  etoutis  en  eux  la  voix  de  la  nature. 
Jp  vouî  plains  d'ignuriP  cette  volupté  pur  î 
Çu'^^  _:Joiit?  un  père  f.^a< ire  a'iorsque  ses- enfa'ns 
CouipK.nt  sur  sa  prud-nce  et  s  'S  s  )ins  in-luig-ins, 
Ijiii  è  ):ifessi'!it  tout  bas,  au  milieu  des  careàses j 
D:  i''urs  C(.2Urs  iug.éntisies  naissiutf-s  foiblesses, 
ÎH!  tiu'.'vec  u:!  seul  mot,  dans  leur  sein  agité 
Il  rétablit  le.  calme  et  la  sérénité. 

Gatart,     Ismael,    avec  pltlè* 

B-di  ! 

D  O   R  I  m  O  N  père  .^     caii^tinuant. 

Sans  la  copfiEince  est-ce  un  bien  d*étre  père} 
Je  vous  plains  de  ciiasser  vo.^  anciens  servir;-urs; 
Cri  sont  (le  vieux  amis.  Hélas!  ay  c  ees  mœurs. 
Vous  d'jvitndrez  bientôt  isolés  sur  la  terre. 

C  A  r   A  R  ï. 

Scro;t-ce  un  grand  mallieii!'? 

I   s   M    A    E   L. 

C(^  seroît  un  grand  biefî. 
Les  11  )nr,ncs  d'aprés^nt  nr^  s..ji!  b;.ns  (;u'a  corrompre 
Jjes  mœurs  de  i'inuoceuce  j  et  i'uuicpie  iiio^'en 
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f)*cviler  tout-à-fait  ce  danger,  c'est  de  romprf 

îi'out  commerce  avec  eux. 

C  A  r  A  R  r. 

Je  suis  de  votre  avis  2 
Bornons  notre  commerce  à  deux  où  trois  amis, 

I    s    M    A    E    JL,  1 

,  C'est  trop.  -• 

C    A  P    A   B.  T.  •;<. 

P'nseul 

I   s   M   A   £   £« 

Encor  faudroit-il  le  coûnoitr^jK 
C  A  r  A  »  X.  _, 

«Comme  vous  et  moi...-., 

-J  s  M  A  E  L  acec  aigreur^ 
i  Vous?.... 
C   A    r    A   R   T.       ' 

Qui  nous  sommes  suivis 
Et  qui  nous  counoissons  tous  deux  à  fuud, 

X  £  M  A  £  L.  |- 

]Peut-8trfl^  • 

C   A  t  A  -K  f» 

f)outeries-vous  de  moi? 

J  s   M   A   E  L  \ 

JN'on;  mais  il  m'est  petrsï/j 
J)e  fermer  ma  porte. 

C  A  f  A  S.  T  ,     irrité. 

Oui? regardez  bien  k  mîenfll 

Four  n'j  frapper  jamais. 

i   S   M   A   E  I. 

Ûh  î  qu'à  cela  ne  tieni^qj 
©  I» 
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*  C    A    !■    A    R    T. 

7-»  saÎ5  ,  je  sais  pourquoi  vous  prenez  taHf  de  soiïl^ 
JJq  vous  c  ciier. 

ï  C  X  ji  S  £  ,     flP'ec  emportement,. 

Moi  ! 

C    A    F    A    R   T. 

Vous  :  vous  craignez  les  témoin^ 

î  s  M  A  E  r. 

1^'ost  -vo!i?  qui  les  fuyez.  Votre  ausl^re  morale 
^*.  ht  qu'un  voile  iui^^osteur  qui  couvre  le  icandaî^ 
Va  vos  inicjuiiés. 

C  A  F  A  a  T.  --, 

X'argent  est  voîre  dieu,  "; 

I  s  M  A  E  X.. 

^Toui  aimez  le  vin 

C  A  T  A  ».  T 

iVou': ,  les  femmes. 

i    6   M    A    E   L. 

Vous  le  jcili 
I>  O  m  I  M  O  U  père. 
Messieurs  ,  que  dileo- vous  ! 

C  A  ï  A  a  T,  â JDon'mont 

Je  tlis  ce  que  je  pense, 
^  -^  limacl  3« 

^e  {'auiilic^  pour  vous  ,  moi  !  de.Li  confiauce  ! 
Çuand  voui  vonez  ufeuirer  dans  ces  deux  cabinets  \ 

I  s  M  A   E  Ir. 

jp'iiprès  Voir"-  Gonsei!. 

<•  Î^KaLMELÉà  Dorimon,  apeC  furçur^ 

^çiicUez  !.... 


I 
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D  O  X  I  K  o  K    père  ,     tranquillemsnf. 

Je  le  sa\ois. 

Co/ifusion   de   C  a  fart  et  d'IsniaëL 

•Hommes  in toléni lis  ,   di' voira  affreux  système 
T/>^xcPS3;v8  rigueur  )-etoinb^  sur  vous-tiième. 
V;-'us  VOUS  faites  juslice  et  vom  vous  pu;iisr.  z 
De  nous  mépriser  tous,  quand  vous  vous  méprisez. 
Mais  songez  'iouc  qu  ;  riea  n'est  parfit  sur  Ja    terre  I 
1/3  Nature  parfaite  est  jiine  feu;lre  whv-^: 
"Çu!  ,  nous  clonncint  ses  biens  av.''c  prof  ivion  j 
ï^ous  a  tout  accordé,  hors  la  perftciio  •. 

S  È  G  N  E     V  î. 

C  A  F  AU  T  ,  D  O  RI  M  O  :;r  père ,  î  s  M  A  E  î/ , 
sur  le  devant  de  la  scène  ;  D  O  R  I  M  O  N  fJs  , 

CONSTANCE.    Constance  attend  au  fond 

du    théâtrs  ,    Is   succès  de    la    demanda     d&     sun 
frère. 

D  o  a  I  M  Q  îï  Jîls  ,  achsi'ant  de  parler  à  sa  Sœ.rxT^ 

Oui 

courant  à  son  père. 

J'ai  recours  à  vous 

D  o  a  I   M   O   :rj  père  ,  acec  amitié. 
Pourquoi  ? 

D  o  n  1  M  o  î»    j]I$. 

Pour  une  afTalrô 

Dans  laquelle  en  secret  je  viens  de  m'eiigager. 
Pourriez-vous  rae  prêter  mille  écas  ? 


I.  s  M   A   E  L    ,     à  Cajarf. 


Ce  r.Vsf  giî^re  J 
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D   0   R   I   M   O   ï«      pèrOf 

pour  Tinstant,  Je  n'ai  plus  de  fonds. 

P  o  R  I  M  o  N  Jils. 

Tanf  pfs  ?  mon  père  ^ 
sÇow^  m'auriez  procuré  le  plaisir  d'obliger. 

DoRiMONj  père ,    vipemeîit* 

à    Iimaël% 

D'obliger  !..,.  Vous  pouvez  me  rendre  un  bon  office. 

I  s   M   A    E   L  j   embarassd. 

iTe  né^  prette  jamais Mais  exceplté  cela  , 

Deuiaadoz  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
'Ioujour.s  bien  à  votre  service. 
Sans  adieu. 

J7  sort  précipitameîit, 

SCÈNE    VIT. 

PAFAKT,  DORIMON  père,  DORIMOH 

^/5 ,  CONSTANCE,  au  fond  du  théâtre^ 

D  G  R  I  M  o  N     père  ,  à   Cajart, 

Sere2-vous  jîIus  obligeant  ? 

jQ   A   r    A    R   T. 

Eh  quoi  f 
»Vous  ne  demander  pas  l'emploi  de  cette  somme? 

D  o  R  I  M  o  N     père. 

pourquoi  le  demander  ?  mon  lils  est  honnête  homm^é 

C   A  F  A  R  T  ,     à  D  or  i  mon  Jils  ,  vivement. 

Sachons  au  moins  pour  qui  vou^  cmpruvif''z. 

CoNS,îAKCE_,     paraissant    subitement. 

i'cuimol. 
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C   A   r    A   R.   T. 

.    Constance,     ai^cc  fermeté^ 
Moi. 

C  A  r  A  R  T. 

à  part.  haut  ^  ai'ec  ironie. 

CVst  im  complot.  3<  n'ai  plus  rien  à  dire  j 
X'ïTumanité  par  vous  exerce  son  emmure. 
ïi'emploi  de  cet  argent.. ... 

C  -o  N   s  T   A  N   c   E. 

Si  je  vous  le  clîsois  , 
tVoLis  ne  me  croiriez  pas. 

C    A   F    A    B.    T. 

Parlez  ;  J-^^  vous  croiroîs  î 
Peut-on  se  défier  d'une  bouche  aussi  purei' 

D  o  R  I  M  o   N  ,  père, 
XI  est  vrai. 

C  A  r  A  il  T. 

Parlez  donc  ! 

CoKST   ANCE,    à    Cqfart. 

Eh  bien  !  ji:'  vous  conjaro 
"De  sauver  delà  mort,  même  du  deslionneuf 
"Un  jeune  infortuné 

C  A  l"  A  E.  T ,  avec  ironie. 

Qui  vous  touche  le  cœu''  " 

CoMSTAîîCi:, 

Ah!  depuis  son  malheur  je   Paime  c 

D  o  il  I  M  o  ' 

Et  tu  fais  bien. 

regardait  t  Do  ri  m  n  y^  ,.,  -, ,.  ^ . 


„i>?:,v.       •  haut- 


X)^3; 


Co:îSTANCE,/e  regarâani  fixement ^ 

Son  père^ 
G  A  F   A  R  T,    regardisht  Dorimon  pàrQ, 
'    Je  TuVoia  bien  prévu.  Préju»és  ? 

C    O    îî    s   T    A    N    C    E. 

Justement, 

D  o  E.  I  M  o  K  père. 

Jelo  plains  ! 

C   A   F   A   R  T  ;,    à  Co77^tance. 

Et  su!-t  ut  beaucLUp  d\mtèteraent  ? 

Constance. 
Qye  Uop  ! 

C    a    E    A    R    T. 

Aveuglemenf  ?  ToU'rjnce?.,.. 

Constance. 

Au  c:r:!.-crré?, 

C    a   E    A    R   T  ,      <2C(?C  dépit. 

J'^  sais  qu.T  de  ce  point  voii5  no  cor.viendrcz  pasj 
Liais  Sun  iils  est  perdu 

C    O    N    s    T    A.    N    C    E. 

Si  vousrx'èles  sensible 
^    SB.  dftrpsse. 
^V^   A   E   A  R  T,  5»?   tournant  VST  S   Dorimon  pdre» 

O  cieli  quetle  l^-çon  terrible! 

•r>     ,a-  i!>'   'OÀ'r.'  voilà  de  l  uts  ies  a;t  ;nlats 

^    o    R    I    M    o    N   /'6^r(?  , 

tl..  :,g!lons-lé,  et  uerimilon?  pas» 
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C    A    F    A    E    T. 

^Tliuî  ojfreîes  mille  éc US  d' un  air  de  compassion* 

pieu  m'en  garde!  Acceptez 

JD   o  R  I  M  o  K  père. 

Ah  !  je  vous  remercie, 
JRemeîianf  la  sOmms  à  son  fils. 
li/'p^^uj^einou  timi, 

D  o  i  I  M  o  mjils,    la    remettant  ;à  sa  sœuf^* 
J'oblige  uioa  anu^. 
C  A  ï   A   R  T,  ^ït'^c   aigreur» 

Sauvez  l'infortuné!  que  de  ce  malheur.- ux  ; 

Xe  père  se  repente. 

I)   O  a  I  Ll   0  W    père ,    ai.'ec   doucsuf*    • 
Il  ouvrira  les  yeux. 
C  A  r   A  R  T,     &' éloignant, 

îui?  jamais. 

X>  o  R  I  M  o  îî     pèrC' 

Demeurez. 

G  A  r  A  a  T  ,    prêt  à  sortir. 

Won.  C^est  jour  dVchéancs: 
J'attends  un  Turc ,  uu  Quakre ,  mi  CIkiidIs  ,  un luàien..* 

D  G  R  I  M  o  N     père, 

Qai  dluTont  chez  vou-i? 

C  A  $•   A  R  Tj     ret'enant  aues  humeur» 

Je  iu*en  garJerai  bienl 
C'est  déjà  trop  pour  moi  de  sou'Trir  leur  présence. 
Mais  voilà  ie  commere.e  ;  et  la  accessité..... 

D   0  R  I  M  o   N     père. 
I-e  co-.nmer.-e  est  le  neeji  de  la  société. 

C   A  F    A  R   T. 
Ou",  p-ju;- les  inîéréii,  i:ia;s  non    pour   1rs  S3'sîètnes- 

D4 
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CommR  ces  gens  et  moi  n'adoptons  pas  les  mêmes  ^ 
OaaaJ  jjsiiis  avec  eux  contraint  de  tpnnijier  , 
Jp  p  y°  où  je  rpçois  ,  et  l'o  i  s'  nva  dîuer. 
Serviteur.       Il  sort  brusquemeni, 

SCÈNE    VIII. 

^  O  R  I  M  O  N    père  ,DORIMON    fiUi 

CONSTANCE. 

t?  O  H  T  M  0  N   père  ,  souriant ,        réJlâcMssanfi 
Pauvres    i^ons  !  J'^  Ic'S    phi 'iis  !..,..  mais  j'espère 
à  Dorimon  et  Constance. 

^uf^  p  pnu'-''ii Cuisez Te  reviens. // ^orif^aifeii 

meut  j  occupé  de  son  projet, 

SCÈNE    IX. 
C^ONSTABCE,    DORIMON  jÇ/^^ 

Constance. 

Ah  î  mon  frère  , 
^ue  ne  vous  dois-je  pas  f 

D  o  R  I  M  o  K  ,  Jl^s. 

Adieu  donc 

Constance,  l'arrêtant 

Mon  ami, 
Cg  n'est  pas  obliger  qu'obliger  à  demi. 

Dorimon  j^/5, 
lElil  que  ]uus-ji-î  de  plus? 

Coïïs  TANCE,     confidemment. 
Floiville  va  se  rendre. 
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Chez  son  créancier  ;  mais  cet  homme  est  un  joueur^ 
Florviïle  est  fjible;  il  peut  retomb  r ,   par  erreur, 
Dans  les  pièges  adroits   que    l'on  saur.i   lui  t.'^ndre. 
Il  faudrait  que.  quelqu'un  ,  sans  déhus,  aujourd'hui^ 
Pût  chez  ce  créancier  porter   en   dih^^encg 
Xa  dette  de  Florviile,  et  fit,  par  complaisance ,; 
Cette  commission   dangereuse   pour  lui. 

D  0  B.  I  M  o  N  Jils  ,  faisant   effort  sur  lui-mêmei 
Je  vous  entends,  ma  sœur.  L'argent,  le  nom ,  l'adresseï,»! 

Constance. 
Je  vais  vous  les  donner. 

J)  O   R   I   M   O   Tî    fils. 

Dépêchons.  Le  tems  presse..»» 

ColïSTAîfCE. 

puÎ3  la  pauvre  Judith 

D  O  B.  I  M  O  N    fils,    vivement. 

Attendra  mon  retour, 
Etj  pour  vous,  Pamitié  l'emporte   sur  l'amour. 

Constance^  l'emmenant» 

Je  reconnois  mon  frère  !  et  je  jouis  d'avanC3 
De  l'obligation  que  je  vais  vous  avoir. 
Ah!  la  reconaoissance  est,  dit-on,  un  devoir. 
Mais  pour  les  vrais  amis,  c'est  une  jouissance. 

//s  sortent  à  gauche .,    -par  f  appartement  de   Coîli^ 
tance. 


Fin    dit    troisième    acte^ 


!â  G  T  E    1 V. 

•SCÈNE    PREMIERE.       • 

CJ  O  R  I  M  O  N   père  5    B  O  R  I  M  O  N  ^/j  i 

CONSTANCE. 

23  o  ïl  T  M  o  N     père  arrêtant  sonjïls  prêt  à  sortir^. 

iQnoit  sovlk  à  l'instiiit    eu   Jîu.r  ! 

D  o  »  I  M  o  w    Jt/S. 

Mais,  mon  père  ^ 
ÏTe  serai  de  retour  pvoraptement. 

I)  o  R  I  M  o  w ,    pèi-e. 

Cl  te  a  (Taira 
pourra  bien  se  rem?l(''e  après  notre  repas» 

COKSTANCJE. 

X\  s'agit  d'obliger.... 

D  o  R  I  M  O  N     pore, 
To!rf   père. 

t)    O   K    I   M    O    N  jî/.>\ 

Ea  ce  cas, 
0"e  demeure. 

Constance. 

Ordonnez. 

D  o  K  I  M  o  N    ./?/•>,    à  ;7i2ri*. 

A  mnn   pauvre  Florvillcj 
n  faut  donc  différer  le  bonheur  d'èire  utile! 

D  o  n   I   M  o   H     père. 

M'''s  nrn-s,  nos  voisins  ,  comme  moi  coiimierçans  , 
Out  plusieurs  élra.-i^TrSj    de  cultes  diliércasj 
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puî  vit'nnRnt  pour  compter,  car  cVst  jour  d'écliéaiicaî     ^ 
Et,  soit  ecoih)iiiie  ou  b.ea  iiiioler  uice  ,   .....,' 
JEnveVs  eux  ils  lisant  pa?,dit^on,  l'aanêteté' 
jp'txercer  les  devoirs   de  l'iiospaaliié. 

,         GoNSTAîfCB. 

^b^urdes  préjugés .' 

D    O    R    I    BC   O   W    fll'i. 

Avarice  uumuiic  ! 

D  0  %  I  M  o  N     père. 

Il   vaut  mieux  répaf-er  qua  blâiTier  leur  conduitei 

Biientôt  ceâ  étrangers  tour,  a  tour  sortiront  j.  c;  : 

Il  faut  les  retenir.  Sitôt  qu'iLs  part  itroiît , 

Allez  au  devant  d'eux,  m  ^n  iils^et  vjus,  ma  fille  j 

InvitrZ-les  chez  nous  a  diuer  e-n  iauiilie. 

Je  vair  tout  ordonner. 

GoiîSiAWCî!:jDoE.iBioiï  Jils    sortant 

ensQ/nùlSt 

Allons. 

D  o  R  I  M  o  N     père. 

Ace  f'esiin  , 
Çuedeclîmas  divers  vont  se  donner  la  main  î 
Uiropheuieux  qui  pourroit  ,  dissipant  .a(;s  cliuiières,- 
De  tout  le  gpiire  huoiain  Faire  un  peuple  de  frèr^es'î 
Jl  sort  par  la  pprie  du  fond   tandis    que  Flon'ill» 

eiitvs  à  dvoitot 

S  C  E  N  E    I  I. 

ÏLORVILLE  seul^     l'alrsemhre.- 

Xe  ha2!ard,  dans  une  heure,  aura  fixé  mon  sort. 

Duval  est-il  paj^é  ?  Je  ne  crains  pas   la  mort 

Crainî-on  le^  néant?  Mais  s'il, faut  que  je  succombe  5 
'Je  veux  laisser  mon  nom  siais  ti'che.  13ans  la  toad>e 
Avec  nous  tcut  &'easevelitj 
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■        "Le  déhonneur  s®uî  nous  survit. 

?/  s'éloigne.  ^  Il  s'arrête, 

.Voyons,  sans- différer  Dorimon Et  Constance! 

Jamais  mon  cœur  n'eut  tant  besoin  de    sa  présence  ^ 
De  ses  l'^iulres  regards,  cle  sa  touchante  voix,... 
Mhîssî  je;  l'eutendois  pour  la  dernièr>^  fois  î 

Pour  la  deinière  fois  ! que  ne  puis-je  comme  ellcj 

•Voir  une    autre  existence   au-delà  ^du  trépas  î 

Je  la  coiisacrerois  à   lui  rester  fidèle  , 

A  semer  le  bonheur  et  Famour  sur  ses  pas. 

Apec  âme. 
'Ah  1  l'âme  des   ama'is  devroit  être  immortelle  î 
Cherchons  les  tous  deux..  ..^1,1  rencontre  Dorîmon 
-père  qui  rentre  j  et  s'arrête  troublé. 
Ah  J  ' 

S  G  È  N  E    I  I  L 

DORIMON    père^    FLORVILLB 

P  o  K  1  M  o  N     père. 

D'où  vient  cette  frayeur 
Je  serois  bien  fâché  d'Inspirer  la  terreur. 
jVous  Soutirez  if  Avec  moi  cessez  de  vous  contraindre. 

rLORVILXE. 

'ïi.h  !  je  vous  aiuie  trop  pour  cela. 

D  o  E  I  M  o  K     père. 

Mon  ami , 
Pour  commencer  d'aimer  ,  il  faut,  cesser  de  craindra 

Florville,     attendri. 

Cœur géiiéreux  ,  comment  me  sou.Trezvous  ici! 

D  O  B.   I  M   O   N    père. 

ÎS'êtes  vous  pas  l'ami  de  mon  fils ,  de  ma  fdle? 
J'aime  ii  voir  l'amitié  parmi  les  jeunes  gens. 
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C'est  un  fruit  pour  Phh'-er ,  qui  ûewit  au   prlntetn^ 

Florville. 

Mais  ne  cnîgiez-vous  pxs  que  dans  voft"*  faaiill© 

Jg    l'ap.jijrte  aVr^c  moile  crime  qui  me  suit?.... 

Car  enfin  de  mes  mœurs  jevous  suppose  insfruit.,,^ 

3Non  pas  qu^  la^vértu  pOur  moi  soit  étrangère^ 

J-:-   siM'ois  v-^-rtueux  51  vous  éti>  z    mon  père. 

Mais,  contraïut  (liaus  mes  goûts ,  contraint    daas  niagf 

,  plaisirs*, 
Dans  mes  opinions,  dans  mes  moindres  désirs j 
Réduit  à  me  caciier  et  Ê.'rc?  de  me  taire. 
J'ai  f lit  le. mal. L^^  mal  e-.t  eofitit  du  mystère^ 
lînporiuiié  d'U'i  Di'ïiU  qui   iTesait  que  punir, 
Déius  le  seiii  du  néant  j'ai  plongé  l'avenir j 
Et ,  n'alteiKlnnl  de  luipeine  ni  récocfipêase  , 
..Sans  craifi te: j'ai  vécu  ,  je  meurs  sans   espérance* 

D  0  R  I  M  0  N     père. 

Le  tfrîme  ,  mon  enfant,  n'est  point  dans  votre  cœur  j( 
li'Atliéïvnie  cKez  voùs'^st  le  frliit  dn  uialheup. 
Les  Etres  malhenr'-ux  ont  besoin  qu'on  les  aime. 
De  notre  intimité  partagez  la  douceur. 
Environné 'd'amis, vous  croirez  aubonhc-Ur; 
Et  le  bonheur  nous  fuit  croire  à  l'Etre-Suprême^ 

FlORVILLE. 

Ahî  Dieu,  s'il  existoit  ,nous  parlecoil  ains^, 
Oa  vient.....     il  veut  s'éloigner. 

D   0  R  I  M  O    N  -père, 

Florville,   timidement^ 

Je  sors. 
D  0  R  I  M  o  N  père  i   avec  amitié. 

Kon  :  vous  dînez  ici* 
à  part. 
J,'esprit  est  égaré ,  mais  le  cœur  est  honnêts^ 
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Si  ces  gens,  cîivisés  de  culte  et  de  parti , 
P  I)voi^■nt  sf  rapprocher  poiii'  s'unir  contre  lui, 
X£i  le^con  Sf  ruit  vive,  et  muriroit  sa  tète. 
Essajous.     Il  va  audeç-'ant  des  étrangers, 

SCÈNE    IV. 

î)  O  E.  T  M  O  N  père,  F  L  O  R  V  IL  L  E, 
sur  le  déliant  de  la  scène  ,  D  O  R  I  M  O  W  jfilSy 
COJ^I.STAÎ^CE,  introduisant  tour~â* 
tour  V^  TURC,  UN  INDIE'NT, 
U  ^    C  H  I  N  O  I  S,    UN   T  ARTARE- 

Le    T  ir  b.  c  ,  ai-'cc  fierté. 

"Vous  voy^z  iui,enf:'.^l  du  Prophète. 

L'   I    N    D    I    E   Tî. 

Plus  heureux,  je  suis  nj  sous  la  loi  de  Bramrt.  Le  Turc 

le  regarde  at>ec  rnépiis. 

Le     Chinois. 

Moi  de  Corfuciu?.   -V Indien  le  regarde  ai^ec  dédain 

Le    t  a  r  t  a  r  e. 

Et  moi  ,  duGrand-Lauia.     lia  se'  considèteni 
tous  avec  ai^ersion» 
D  o  R  I  M  o  N     père, 

De  TOUS  réunir    tous  je  ine   i.us  une  fête. 

I'loRVII'I'E,     bas  à  JDori/nofi  fiU^ 

As  tu  pajc? 

D  o  R  I  M  o  ^^  fils  ,     bas. 

Mon  père  a  retenu  mes  pas. 
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Ç'tORVILLE,    ia^ 

ïl  faut  que  dans   une  heure  !..... 

Constance,  bas* 

En  sortant  du  repas, 
D  o  R  I  M  o  N     père  ,  les   incitante 

Ça  messieurs 

li  É     Turc,     bas  à  Dorimon  pèr9^ 
Ce  Chinois  nous  f  lit-il  compagnie? 

D  o  R  I  M  o  sr     père. 

•Saus  doute.     Le  Turc  s'éloigne  d'un  airfîiécontsnt^ 
Le     Chinois  Je  même» 
Cet  Indien  est-il  de  la  partie  ?  ^ 

Dorimon     père. 
Ouï. 

L'Indien,     de   même, 
jCe  T^rfare  est-il  des  nôtres? 

Dorimon,    père. 

Oui  parbleu! 
LE     Tartare,     de  mêmes 
Ce  Musulman  va  - 1  -  il  rester  ? 

J^  O  R  I  M  o   N     jt^èr^. 

Oui  certel 
îiE     Tttrc,    le     Chinois,    t^In- 
DiEN,    LE     Tartare,  y£7rc^'5  à  sûrtir. 

Adieu. 
D  0  R  I  iB  o  N     père  y  les   arrêtant  tour-  à'-four^ 
Bas   au  turc. 
Xe  chinoiç  vous  révère. 
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Tj  E     T  u  K  c,     rcpenant. 
Ah .' 
X)  o  R  I  M  0  îï     jsère  y     bas  au  ChÎTiois. 

L'indien  vous  estime 

Le  Chinois  revient^ 
fjaô  à  f  indien. 

liC  Tartiire  vous  volt  comme   im  être  sublime. 

L' indien  revient^ 
"Bas  au  tartare. 
Le  turc  vous  aime. 

Tous     Q   u  A  T  Tl  E     sa     regardant  avec    Inen^ 

çeillancaî 
Allons,  c'est  par  honnêteté,.^ 
D  0  R  I  M  o  N     père,    à   -part. 

Tout  j  jusqu'aux  préjugés,  cède   à  la  vanité. 

KuLiî  vûiià  tous  tels  que  nous  som-mes« 

SCÈNE     VI- 
Ï,ES    PP.  ÉGÉDSNSjunQUAKEÏt» 
»       liE     QirAKEJL     à  Vorimon  père. 

37ièr.^,  oa  m'a  dit  là-bas  qu3  l'on  dînoit  chez  loi, 
Si  j'osois.... 

D  o^R  ,1  M  0  N     père. 

Osé.  Ici  l'hannête  homme  est  chez  soL 

■  lu'  Ï.'N  D_ï  EN,     ai-'cc   hauteur. 
Ds  quelle  Caste  es-Ui '^ 

Le    Q  u  a  k  e  k. 

De  ia  Ca:-,lo  des  Hommes  ; 

U..   ,J.... ......  -i!. 

C    O    K    s    T    A    N    C    E. 

Je  vais  en  prévenir  5 
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%t  dans  l'instant  l'on  va  servir. 
JElIe  sort» 

SCÈNE     VIL 

LES      PRÉCÉDÉES,  excepta  Constânca, 

L'  I  N   D   I   E   N. 

Quel  est  cet  homme  ? 

D  o  E,  I  M  o  N  père. 
Un  Quakre. 
ï  0  U  s     Q  u  A  T  R  E  j  e/j  riant. 
Ah  »... 
L  B    T  u  n  c.     ' 

Plaisant    personnage  î 
B    O   R  I   M    O   N  père. 

Sa  morale  est  cPèlre  humble  ,  burna in  ,  fr.u:5al  et  sage^ 
Ses  principes  p:îr~tout  devroient  être  reçus. 

Le     Chinois  avec  Jeu. 

Que  sont-ilft  près  des  ioix  dn  grand  ConfiiciiisJ 

Il  E     T   A  K  T  A   H  E  avec  fierté. 

Eh  qu'<"'Sl'Ce  que  ces  luix'  près  des  divins  oracles! 
J)\\  Lama? 

'Do'&.US.oîfJils.,  bas  à  Floryille  qui  éclate  de  rirs^ 

Tais-loi  donc  ! 

L'In   diéh,  a9eC  emportement. 

Ç^u''esi-ee  que  ses  niii'aclea 
Près  du  code  sublime  où  Brama,  nons    défend  î.,... 

Le     T  u  b.  g  avec  ^/t  «r. 

Eh!  qu'est-ce  que  ce  code  auprès  .de  PAIcoràn  !..„i 

Le     Q  u  a  k  b  r  avec  enthousiasme^ 
Çu'est-ca  que  i'Aicoran  auprès  de  l'Evangile  i 


k 
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T)   0 .  n  I  M  o  N  père  ai-'cc  douceuTé. 

Tcu3'  c:s  livres  sont  ]>ons  si  chacun  est  utile. 
5)  Krs-i^ctoiis  ies  écrils  fie  Ces  Légiilaieurs 
5,   D  )(''f  la  S-.gesse  tJnui  à  nous   renclrs;  meilleurs. 
■    S,   l'on  ci%^!l  V  trouv.^r  fies  détAtits  à  reprendre, 
-r  à  l'hu'auiu!!.  q\xM  faut  alors  s\  n  pr;  luire. 
•inoi,  jri  l'avouerai ,  de  l'biaublp  S;ige  Hébreu 
:uorali;  i»'eiitîait  imiU',iiieî' "ii  t>ieii  i 
'/:;tis  tout  ce  que   sa  loi  peut  m'offrir  desubllme 
y    \  VOS  léi^is'aîeurs,  n'ôt-r;  point  ra.>n  e,stin:ve; 
î- 1     si  l'::'.!   nv'<:'ii  ^'f'-'^ypi^  nous  lions  réunirions 
^';-,'r .  x'.'.ali'e  en  comniuu  tons  les  fruits  de  lems  veilles  «^ 
V,i  do    c*  v-.jcs  di ver;? ,  ainsi  que  les  abeilles  j 
>ie  composer  qu'un  miel  pour  emplir  nos  rajoas^ 

F  L   0  B.  V  I  L  L  E  avec  iv&nie. 
Ce  ïiiélanâe 

D    0    R    I   M   0   H    yP^/-^. 

Est  facile. 
T,eS    cinq     Ktblaîiceiis  vipsrmnf< 

Impossible. 
TloIvYII.I'E  à  Dorlmon  pèrj ,  d'un  air  trionipl'.anf^ 

Ah  î 
,D  o  B.  I  r-i  o  ^  ,Pi;/'.3  «i'cc  douceur. 

Voj'ons: 
j^i  l'Indien.) 

Ou..:l  l^lve '^-'^r'^^"^' ^"^  • 

•     L'  I  :s:  r>  T  E  Î5'. 

Un  Etre  impérissable, 

L    E      ISI    U    s   U    L    M    A    N. 

Uiuvrr.o.,         ^^  ^     Chinois. 

J,    V.       T    A    a    T    A   II   E. 

'iîtcriu;.  j 


L  ï     Quaker. 
Iuuiiu:ih1e. 

D   o   R   I  M  o   It     pèrs. 

Eh  bien,  Ictissez  la  forme  elteiu-z -vous  au foud: 
yotrv)  religion  estla  ir.èine. 

Tous     CINQ      virement, 

Kon. 

D  o  E.  I  r.l  o  H  y^re. 

Kon  ? 

'Amis ,  ne  supposons  qu'nn  lempls  sur  la  frrre  : 
Je  vois  toii.s  Iç's  humains  qui  v.ts  .s;)n  sancluaira. 
S'acneminanî  du  fond  de  çeiit  climals  divers  , 
Poîtent  les^AOFitx  du  inonde  an  Dieu  de  IViii vevs. 
Couvert  dViU  vô'eir.ent  gai,  h'znre  on  sc-vère , 
JLi'nn  iliarcbe  envetoppé  des 'bniLMVs  dnmjslèFe, 
Xj'aufre  dit  ce  qu'il  sait  et  ce  qn'i.1  no  sail  pas  j 
Celui-ci  va  dansant,  celui-là  pas  à  pas  • 
Xi'un  pleure,  l'autre  rit,  et  l^iJumai  ne  folie 
Jusqu'au  pied   des  autels  don'iela  comédie-.    - 
Demandez  à  quel  dieu  s\ndvesse  leur;  eneeris  j^ 
Il  le  désigneront  sous  cent  nonisdiirérens , 
Et    lui   protimt   leurs    (rails  ,    l'urs  mœurs    et  leurs 

lanpiT^.ges , 
T-e  cl irer.si lieront  au'ant  que  ses- om'rag^'^iî.. 
Tous  auront  tort  sans  doute  y  et  tosis^auront  raison  5 
Car  sous  ces  cbangemens  d'attribut  et  de  nora  , 
Î50US  la  pourpre  ,    te  lin  ,  ou  la  soie,  on  la  burre  5 
Qui  von>-iîs  adorer?  L'auteuc  de  la  Tialure» 
Ai' ce  élévation. 

J»T)ieu  de  fouies  tributs,  de  tor.îps   nnlioiîs, 
3'  Tu  fass  aiî  même  cewti'e  aboulir  leurs  r?.3'ons  , 
»  Ef  ce  centre,  c'est  toi,  loi'  sr>urce  de    lumière  j' 
»   Oîii  j)ro3?g;!es  la  vie  à 'la  naîure  entière  5 
*   Eire  cousnIateiH"  que  le  cccûsr   pr^ufe  sentir 
»  Mais  que  jamais  l'esprit    nu  pourra  définir» 

F  I,  o  a  V  I  L  l.  E  a^'cc  impatience.. 

a  Mais    s'il   pst   notre  centre   à    tcv.is    tint    que   uoi'4 
sommes^ 

I.  3 
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^  S'il  doit  seul  attirer  noire  enceiu  et  nos  vœux, 
»  Pourquoi  tous  vos  patrons,    vos- saints^  vos  deail- 
dieux  ? 

D   o  F,  I  M  G  N  rère. 

^Apart gaiBmenf.      Haut  avec  graçîté. 

i5>  Ah! C'est c|u -: les vt;r"iu:5,  !.\s  bi-nfaits desgrandsf 

honiï,ries 
B3  Les  ont  f.iil  ressembler  à  la  Dlvialfé. 

!Flob.vixle,  vi9<eiment, 

o  Mais  liéroa  eut  un  cuUe  ,    er  Néron  détesté....» 

D  o  E.  I  3m:  o.  N    père, 

y>  Si  l'amour  fait  les  dieux,  Li  pe-ir  failles  fanlômes; 
3)  Mais  les  dieux  de  la  peur  s'éclipsent  en  un  jour, 
^  Et  nous  n*éjèruîSons  que  les  dieux  de  l'amour. 

F    L    o    K    V    I    L    L    E. 

Çuanxl   l'uiiivers  fera  voîre  pélérinag.^, 
Je  me  dispenserai  cependant  du   voyage. 

Li;  Turc  ,  L-]ndien,  Le  CHi:&rois  ,  Le  Taktatie^ 
T(E  ■Quaker,  à  Dorimon  père ^  ai^sc  ironie, 

^li  biea  ?.. 

X)  o   R  I  M  o    N  père  apec  gaieté^ 

II-  a  raison. 

Ï'lo^'rviï.ï.e  ctonnê. 

Comment!... 

D  o  R  I  51  o  N     pèrs  j   arsc   dme. 

•  PourirouverDieiiA 
ÏS0U5  ne/devons  changer  ni  de  temps  ni  de  lieu. 
ïl  estpîirtqut  :  partout  sa  bienfaisance  brille. 
C'est  uïi  \)'ève  toujours  présent  à  sa  famille. 

F    L    o   R    V   I    L    L    E. 

%Jn  père  ?  .  . 
Les    cinq     é  t  r  a  n  g  e  Tv  s  crecjciu 
Oui  î 


C  7ï  ? 

D  o  B.  T  M  o  N  fils  dé  mime. 

C*est  pai:  lui  que  no^s  nous  aniinons  ^ 
Qu  '  nous  faisons  le  bien  et  que  nous  nous  Hiiiion». 
3)    A-  remplir  nos-besoinS'/la  terre  est  disposée, 
s  L'hounnc  lui  doit  les  fs-uils  ,  et  les  fleurs  la  rosée.,  > ,« 

FLOiiVIl'LE     brusquement. 

Je  ne  le  conçois  pas,    j'ai  beau  l'étudier.  .  .  .  , 

D  o  R  I  T»î  o  N    Jils, 

EIi  ?  L'ouvrage  peut-il  concevoir  l'ouvrier  ! 

F  J-    0    a    V,  I    L    L    E. 

Pofirquoi  donc  laisse-I»il  tant  de  mal  sriv  la  terre  ? 

D  G  a  I  M  o  w     père  ^  aç'ec  Jsrmet4,- 
XoVnial  vient  de  vous  seul.,.,, 

FX01.VILLÏ. 

Moi  !....„ 
B   o   R   I  M  o   3S     père. 

Ké'l.ibrexle.flur© 
îy'cmploî  de  la  raison  ,  nuandvousen  abusez. 
Vous  commettez  le  mai,  et  vous  l'en  accuser  ' 
»  Mais  considérez  donc  que  le  premier  mérite 
K  Du  oien  que  l'on  onèrey  est  le  mal  qu^oa  évite» 
»  V(T9  le  bien  nialgi'é  vous. si  dieu  vous  ent' porte _y 
i)  Il  vous  eut ,  en  naissant  ,  ravi  la  liberté. .... 

Florviliî:     l'interrompant. 

'Argumenter  n'est  pas  raisonner.  Moi,  je  pcuse 
Çue  le  iiazard  fait  tout.    ' 

Î^ES      CINQ      ÉXilANGEKS   rêPOUés^ 

Quoi!  

D  0  H  I  M  o  ^pèrejpojtrsuîpant  avec  feu. 

De  ce  monde  immens® 
Z.a  marche  est  immuable  et  Tensemble  étoanaal  % 

Fj.oaTiLï.5, 
Soit 


{7J) 

Vous  suppos;'z  donc  un  Hazard  peniiaiientî 
Les  ci^-q  étrakoers  le  pressant  avec  J'ureuu 
Réponde  z  î 

FloRVILLE       légèrement. 

R'  pi  ni' Il  z  vous  même  ,  je  vous  prie. 
Pournnoi  cliacuu  de  vous  veut-il  ,    dans  sa   pîttrie  ^ 
Que  son   di-'U  j)rétendu  règne   exclusiv.-ment 
Et  damne  tout  le  reste  impitoyablement  ï 

Au  turc. 
Car  vous  ne  le  voyez  ,  vous  ,  que  dans  la  Turquie, 
Al' indien.  Au  chinois.  Autart^rs, 

VousciansTInde  ,    la    Chine,  ou  dans  la  Tariarie  j 
Et  de  ces  lieux  divers,  pour  vous  proléger  tous. 
Vous  rr^'yez  c[u'ilvous  suit  et  voyage   avec  vous. 
V<'dà    l'iiomiue  :  clu^tive  et  vaine   créature 
Dont  l'orgu(ul   ne  suppose  un  maître  \  la  "atura 
Que  .pour  se  l'asservir  et  le  clinrger  des    soins 
Qu'sxigeJit- ses  plaisirs,  sa  vie,   où  ses  besoins, 
MMyrables  humains,  insectes  éphémères, 
De-  c^^  vast'.-  tableau  im^mces  passagèr^^s  , 
Qui  ,  pur  mille  sentiers  à  vous  même  inconnus  ,' 
Reioiirnrz  sans  s  ivoir  d'oii  vous  êtes  vernis, 
Il   vous  sied  bien  d'oser  forger  à  votre  image 
T7n  Êli'e  univers! :l  ! . . .  .  Mais  pour  lui  ren  h-e  homage  , 
Vous  le  cherchez  par-tout;  donc  il  n'est  nulle  part, 

Ij  E     Turc     ri  cément. 

Qui  donc  nous  a  donné  naissance  ! 

Florville. 

Le  Hazard  3 
C'est  bien  ass'^z  pour  vous 

Les     étrangers. 

Tn  prétends!... 

ÏLOUVILLE. 

Oui  j  j'estim» 
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Çue  tout  vient  du  Hazard , 

Les      ÉTRANGER   f. 

Tout?... 

Florville. 

Oui,  tout,  Jusqu'au  crîmef 
Les     ÉTiiANGERS  furieux. 
Ciel!... 

D  G  R  I  M  O  N     -père  y  à  part. 
Voici  l'iuslant. 
FlorVILLE  ai^ec  acTiarnement. 
Tout... 
Les     étrangers  /(?  menaçante 
Surs  de  cette  maison  j 

D  o  R  I  H  o  N     père, 
'à  part  ^         haut  ^ 
B'Jii  î  . . .  Messieurs  ! . . . 

D    o    R    I    M    o    N    JiîS. 

Respectez. . . . 
Les     étrange  b.  s.  ^ 
Sors  ! . . . 
DoRIMoK  yt7è/"<? ,  bas  à  Florpille^  avec  amitîèi 

Sortez  par  raison. 
Le     T  U  r  C  ,    /a   main  sur  son  poignard. 
Çni  ne  croit  pas  u'i  dieu  n'est  pas  ii;i  biu.ièle homme» 

Florville     voyant  le  gesta  du  Turc 
Pi^u  ?.. 

Le     Turc     aiec  pitié. 
Tu  le  uiéconnois  et  ta  iiouchele  ?  omme  f        -^ 
FLoriVlLLE  prêt  à  sortir ^  rencontre  S07i  père» 
Cici  L... 
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SCENEVIir, 

jLESPïtÉcÉDENs,    CAFAB.T. 

T  jC  A  P  A  R  T     sépcremtnt  à  Florvills,, 

iQue  faites  vous  là  ? 
Flor  VILLE     ai)ec  ironie. 

Je  combats  les  ayis 
î/e  ces  messieurs. 

)C  A  r   A  R  T     yo/i^5  ioucement. 

Rentrez. 

FlQn'ille  sort. 

SCÈNE    IX. 

Ï/ES  PRÉCÉDEIîS  ,   excepté  F  L  o  R  Y  I  I  E  E. 
C  ^  F  A  R  j,  aux  étrarigers  ,  if' ^i7^  ^o?j  açantageu:sr^ 

.Vous  êtes  interdits 

L  ï     T  u  R  c. 

Confondus, 

C   A   s   A   R   T. 

De  le  voir  si  profond  pour  son  âge  î 

L'   I   N    D    I    E    N. 

Non  5  je  n'en  reviens  pns  ! 

C   A  E   A  R  T    ai^ec  orgueil. 

Eii  bien ,  c'est  ip.on  ouvr.Tga. 
I'Ihdisn  j  LE  Turc  ,  lis  Chinois,  le  Tartare, 

açcc  horreur. 

prands  Dieux  ! 

L  ï     Q  u  A  K  E  X. 

Il  ne  faut  plus ,  Frères  ,  nous  étonne? 
S'il  ncui  ferme  sa  porte  à  l'instant  du  uiaer. 


D  0  R  I  M  o  ¥     père  ,  l'excuSanf. 

C'est  qu'il  savoif    qu'ici    vous  diniez  tous   ensemble 

C   A  F   A   R  T     un  peu  corrfus. 

Messieurs 

X)  o  B.  I  M  o  N     père  ^   bas  à  Cafarf^ 

PcLsr  votre,  honneur  restez. 

C  A  F  A  R  T     à  part,  ai>ec  dépit. 

Me  voilà  pris,i 

S.  CE  N  E     X. 

£ES    PRÉGÉ  DE  N  S,    I  S  M  A  EL, 
un  mé/fyoire  à   la  main, 

Is3iAEL  à  Dorimon  père.  T^oyant  les  étrangers. 

J'accours  pour  une  erreur  de  cent  francs mais  ja 

tremble 
D'être  importun. 

P  o  R  I  M  O  N ,     pèrs. 

^  Ce  soir  ils  vous  seront  remis. 

S  C  È  N  E     X  î.      ■ 

Les    p  r  é  c  ^  d  e  n  s  ,   C  O  n  s  Txl  n  C  e. 

Constance- 
On  a  servi. 

'Do'RlUQ'iS.pèrG ^prenayit  Is?nael et  CaJ^artparla  maîrî^ 

Plnbr.s. 

I  s  M  A  E  L   étonné. 

Comment  ! 

Dorimon  père ,  les  emmenant  malgré  euXé 

Je  vous  eu  prie. 

Constance  bas  à  sonfrè're^ 

Judith  est  la. 
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D  O  H  T  M  O  K  pèrr.  ,  à  ses   eTT/anS, 
Venez. 

ÊOHsTii.HCE  èas,  â  son  père  ,   en  sourtaJifi 

,]Mon  fi  ère  a  compagnie. 

DoiRiMOK  père^  en  s' éloignant, 

^u*il  la  reçoive  ici. 

C  o  N  5  X  A  N  C  Ej  (fe  /o/«j  «  son  frère. 

Je  vais  songer  à  vous. 

^li  sortent  tous  par  la  porte    du.  fond.    Dorimon  fils 
court  à  la  porta  latérale  quil  ouç're  à  Judilh^ 

S  C  E  N  E     X  I  I. 
JUDITH,    P  O  R  I  M  O  N   Jîls. 

Dorimon    fils. 

gardon  si  j'ai  manqué  ,  Judilli,  au  rendez- vous  I 

Judith     agitée. 

Je  vous  pardonne  5  niais  écoulez  :  ma  détresse 
AugmeT^te  à  ckaque  instrait.Les  c[ii:grins,  la  tristesse  j 
Xa  terreur  m'ont  ^onfin  réduile  au  désespoir, 
ïit  ]<^  veux  à  mes  maux  mettre  un  terme  ce  soir.. 

Dorimon   Jils. 

Judifli  5  écoulez  uioi... 

Judith  égarée. 

Non,  ma  télé  est  perdue; 
Je  iTicurrai  si  bientôt  je  ne  suis  sécou-ruo 
l'ar  un  ami  lîdèle. 

Dorimon  fiU. 

En  pouvez  vous  douter  ! 

J   r   D    I   T   H. 

TX\  bien  ,  fuyons  ensemble  j  et  venez  me  guider.... 

T)  o  R  I  M  o  N  jils  j  tendrement. 

Vous  é[:s  vcr:u:»jse.,.. 
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Judith     ai'ec  fsrmetê. 

Et  saurai  toujjurs  l'ètra- 

D  o  R  I  M  o  M    JUs. 

Mai?,  à  votre  âg?,  ii  faut  encore  le  p'raltre. 
I/lia[iiieiir  est  une  Heur  qu'un  mouille  peut  flétrir, 
£t  le  front  de  Judith  uV^st  pas  fait  pour  rougir, 

Judith. 

Ah!  si  vous  connoissiez  mon  iiîfortûne  affreuse  c 
Vous  m'approuveriez. 

D  0  a  I  M  0  H. 

Mui  !...  Si  je  vous  approuvai^.- 
Serois-je  votre  ami  ? 

Judith   pleurant. 

Mon  arr^i  pour  iaraaîs 
.Veut 'donc  me  rondamner  à  vivre  malheureuse? 

X)  G  R  I  M  o  N  avsc  amitié  et  J'srineté, 

Kon;  ]z  veux  que  par  vous  le  malheur  conibattUj 

E  especte  l'Innocence  et  cède  à  la  Vertu. 

Judith  ai/ec  reconnoiisanQe, 

^ïon  ami  !... 

S  C  È  N  E     X  I  I  L 

J  U  D  I  T  H,  D  O  R  I  M  O  Is  Jiis^  UN  D  0< 
,   MESTIQUE  apportant  une  table  de  deux  couferts. 

Le     Domestique,  «  Dorimonfils^ 

"Votre  Sœur  m*a  dit  en  confidence 
Ds  vous  servir  ici.  Comptiez  sur  ma  prudence, 

D  O  E.  I  M  o   N  fils. 

Bonne  sœur  ! dine-t-on  ? 

Le  Do  MESTIQUE  préparant  la  table. 

Ondisput?.  Vous  deuYj 
Vous  disputerez  moins  et  vous   dinerta  mieux. 
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^n  s  V/o  ignan  t. 

Vcia       ,erai  prur  vou?. 

r/  sort.  Dorimon  et  Judith  se  méiieni  à  tablé». 

SCENE     XIII. 

p  O  R  I  M  O  W^/5,  JUDITH,   P  L  O  R^ 
VILLE,     CONSTANCE. 

JD  O   K.  I  M   O   K     fis,  à  Judith. 

L'iiimable  tcle  à  tête  ! 

Flortille  sans  les  voir. 

Dm,  î*ai  poussé' trop  loin  mon  ardeur  iiu'iscrette. 
J(»  v(  ux  ta  réparer. 

Constance  entrant  par  la  porte  du  fond ,  et  allanp 
i^ers  la   table  sans  voir  Flon^Hîe^ 

Vous  a-t^onbien  servis? 
CoîîSTANCE   et  FLOE.VILLE  s' ayperçevantt 

a.hj 

Constance  très-gaîemenf. 

Deux  couverts  de  plus.  Mon  père Pa  permis^ 

IFlorviLLE  serrant  et  s'asseyanf. 

Xe   c'iarniaiil  impromptu  î  mon  aimi>ble  CoiiStancp  ^ 
Le  bonheur  près  de   vous  vient  sans  que  l'on  y  pense. 

//i  sont  assis  dans  l'ordre  suivant  :  Constance, 
Dorimon,   Judith,   F  l  o  r  \'  i  l  l  e. 

Judith  bas  à  Florville  ^  tandis  que  Constance  sert. 
Vous  êtes  V0U3  batlu? 

Flortille. 
bas  à  Judith  ,   haut,     gaie?9icnt. 

Non.  Silence  !...  Çuu!  Iraiiji 
On  fait  la  bas! 

Constance    .•;«>/ ra7if. 

Ivîon  père  appaisii  tout. 
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-,  ^  ^  J'aïcraînl 

De  l'avoir  ofTansé  par  mon  étourclerie  , 
Pàraiou  emporlemewt.-Mon  indulgente  amie 
Coaslaiice  ,  dites-moi  que  vous  me  pardonnez. 

Constance   souriant. 

Pourquoi  me  demander  ce  que  vous  devinez? 

D  0  R  I  M  o  N  Jils»  ^ 

iVoici  les  belles  sœurs  avec  les  deux  beaux  frères*       • 

Judith. 

Si  i'Ujmcn  forme  un  jour  cei  liens  fortunés  , 
Auprès  de  nos  enfans  n'iinitojis  pas  nos  pères: 
*Pu'iIs  lisent  dans  nos  cœurs.  Au  lieu  de  se  caciier,- 
Dès  qu'ils    nous   connoîtront  ,    ils     viendront    noa# 
cli^i'cher. 

Florville. 

Sonopons  que  les  parens  doivent  leur  confiance 

At  ^ 

Que 

Pour 

D    G   B.   I   M   o   N  fils. 

Oui ,  rlubonlieur  d'aimer  qu"'il3  counoissent  les  charme^ 
Et  qu'ils  soient  Tolérans  pour  devenir  Humains. 

Constance. 

Ou''ils  saclient  ,  comme  nous,  consoler  leurs  voisins^ 
Et'  pleurer  de  plaisir  en  essu3'ant  leurs  laraaes. 

Judith. 
Quand  naîtra  ce  bonheur  ! 

CoNSTANCI. 

I  Peut-?tre  dès  demain. 

T'lorvilLEj  moitié  sentiment  ^  moitié  £aîtd. 
Jouissons  d'aujourd'hui;  c'est  là  le  plus  certain. 

Tous     QUATRE,  se  donnant  la  main, 
Çusiie;  douce  union  î 
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P   O   R    I    l\f    O    M    JilS, 

Quel  repas  délectable  J 
Florville. 
Xj!^  plaisir  est  toujours  à  la  petite  table. 

SCÈNE    XV. 
liES    MÊMES,    LE    QUAKER. 
Le    Quaker. 
'Ab  !  quels  bo'mmes!  ...... 

liES       QUATRE      JEUNES      Gï«$< 

Dtja? 

L    Ji      Q    U    A    K    E   K. 

Lassés  de  disputer^ 
"Ces   étrargfrs    et    moi    venons   de    déserter. 

^/l  Constance,  et  Dorimon.     AJuditheiFlon-nUe^ 
]Béuissaut  votre  père  et   n"!audissant  les  vôtres. 

//  s'éloigney 

Constance. 
Jlîais  avez-yous  dîné? 

LeQuaker, 

Pas  trop. 
Constance. 

Soj'cz  des  nôfreîî» 

L    E      Q    U    A    K    E    R. 

Bien  volontiers.  //  revient  et  s'assied. 

Xes  PRÉCÉDENS,  LE  TU  R  C  ,  L' I N  D  lE  N, 
LE    CHINOIS,    LE   TARÏARE. 

XjI  Chinois,  le  Tartare,  x'Indien  furieux. 

Sortons, 

Le  Turc. 
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L    E       1'    U    R    C. 

Oui  5  loin  de  ces  gens-ci  » 
Aîlous  chercher  la  paix. 

Le     Q  V  a  K  e  k   les   a-ppellant. 
î'iè'-es  j  elle  est  ici. 

Constance     les  invitante 
Venez. 

LeChinois. 

Cet  Ismaël  !  que! 'âpre  judaïsme  I 

Le     Turc, 

Et  Cafart  5  c'est  bien  pis! 

Le     Tartare. 

Le  j  lèi'e  avec  fureur 
Prêche  l'Intolérance  et  le  fils  l'A  théisme. 

Flor  VILLE     vii>eniejif. 

Ah  !  croyez  que  le  fils ,  dans  le  fond  de  son  cœur-, 
Von  li')il  trouver   uu  Dieu  qu'il  le  chéru'oit  rrièa»". 

Les     Etrangers   avec  indignatioria 
Vous?  ... 

I'lor  VILLE,   -plus  vh'emsnt. 

Si  l'on  VOUS  eut  peint  toujours  l'être  suprême 
Armé  de  feux,  terrible  en  sa  sévérité  , 
Ise  faisant  que  du  mal  , .  .  . 

Le     Turc. 

C'est  une  absurdité  s 
Une   fait  au?  du  bien:,  . 

L'   I   K    D    I   E   N. 

l^Tous  conso'e  j 

L    E       Q    u    A    K.    E    R.  .^  ■.     ; 

T^ous  aiin«s 

F 
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I.  ■£     Chinois. 

Le    T  a  5.  t  a  r  e. 
Kous  protège. 
Co'HsXA»CS     çii>eme7ii. 

Eli  î  voilà,  son  pyslènie: 
Fîorv'.lla  a   nvieux  aiivié,  guidé  par  son  p<»nchant, 
We  jamais  cioire  un  dieu  quecroire^uH  dieu  méchant. 

Le     T  u  a  c;    acec  J»rce. 

îl  faut  1©   croire  ])on. 

FtORyiLLE  avec  âma. 

CVst  ce  CJU3  je  désire, 
'Au  ^if'i  «<î  iiieh.i'jr  ,  plaigne;^  moi ,  mes  amis. 
Tous  ïul  donnent  la  main  avec  intérêt. 

.       S  C  S  N  E     X  V  L 

Les  rRÉcÉDSNs,D  ORIMO  N  père. 

D    O    R   I   M   O    N  yh-e  ^   voyant  les  jeunes  gens  et  les 
étrangers  grouppés  autour  da  la  petite  table. 

Ciel! v«ule2-vou3  trouver  les   liommes  réunis? 

Cfierchez  oa  quel  endi-oit  b  Paix  tient  soa  empire. 

T  o  u   S  «  Dorinion  père. 

Quoi  !  sei:!  ?..... 

D  o   R    I    H    O    îî  père. 

Par  l'aiilrr  porte  ils  vMennrnl  de  sortir  J 
}"t ,  f^r.le  j';iivsisa;rc: ,  ils  (iisputc^i.!  eus^nr.blv^ 

y  L  ()  E  V   I  1   L   E  se  lâf'ant  précipitamjnent. 

A  Judith. 
'.'■      '-  ;i.,u'.w   i'îiv-;*-  "C"-i"er.  Piév^aoub-lcs. 

J    U    11     I    T    H. 

Je  l'.'eniblc 
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FloS.VII.li  s'enfayani  aPs6  eHo. 

On  n'entrevoit  jain?.is  que  l'éc!  «.ir  du  pii^sir. 

Le  T  artaee  ,  ai^ec  énergie  ,  à  Dorimon.  pèr9, 

Adieu, braye  homme. 

Les    AUTB.2S    étrangïus  éèmàmê 

Adieu. 

Le    Turc. 

Nous  t'aîmons  pour  la  tî» 

Dorimon    pèrs. 

Revenez  donc  me  voir.  Quelque  soit  leur  pairie  , 
L'honn.^ur,  la  probité  près  de  nors  sont  aciais. 
Et  nous  les  recevons  comme  de  vieux  amis. 

Le     Quaker  ausc f»u, 

!N"ou3  sommes  tous  les  tiens. 

Tous. 

Oui  ! 

Le     T  u  r  c  à  Dorimon  pSrs 

Grâce  à  t-'s.  lumières, 
Nous  nous  estimons  tous  et  nous  quittons  en  fvèreâv 
I/s  sortent  en  se  tenant  tous  par  là  main.  Dorimon 

les   reconduit 

CoNSTAKCE  suii^ant  son  père, 
Béi^  à  son  J'rère. 
Songei:  vou5  à  Florvilie? 

Dorimon    fils. 

Oui  ma  sccur,  à  l'instant. . .  s 
Co!:ïSTAîïCE(ffl  loin,  en  souriant. 

N'oubliez  pas  non  plus  que  Judith  vous  attend. 

Elle  Sorig 
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D    O    R    I    M    O    N  Jîls  y  Sé^l. 

Moi  PoLibllerî...  Je  cours  payer  a.  l'instant  même 
La  dette  de  FlorviUt- ,  et  revola  en  ces  lieux. 

Que  les  momens  sont  précieux 
Quand  on  oblige  et  quand  on  aime* 


Fin  du   OuAtB.iÈ:ii;  A  ci  s- 
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ACTE   CINQUIEME. 


SCENE    PREMIERE. 

F  L  O  R  Y  I  L  L  E  seul,  tenant  un  billet. 


D, 


'oRiMON  ne  TÎrnt  point.  Voici  l'heure  5  on  m'atterid. 
Je  meurs  u'iiu patience  et  chaque  itistaijt  me  lue. 
Judith  m'a  confié  ce  billet  imporlaist 
Pour  lui...  Pauvre  Juf^th!  comme  elle  est  al.;ba tue? 
ManJjt  soit  à  jamais  l'es;  rit  iutoléranf, 
Oui  fût  a'uu  homme  un  tjgre,  et  ei'un  ]  ère  un  tyran  î 
J'en,  fus  ei'  ce  moment,  l'afirruse  expérieDc- : 
Qnel  je  £u's  à  présent  !  et  qu?i  j'me  suis  vu! 
J'ptois  r.é  borij  sensible,  adorant  ia  vntu.. . . 
Ail!  \~  i'a.:]cre  enc.'n-  ,  puisque  j'aime  Consî,aree. 

Vun  air  sombre  ,  tcTiant  un  autre  billet. 
Dans  ce  funeste  ecnt  j'ai  lii.cé  mes  acliv  ux. 
Dans  un  moment,  tandis  qu'il  frappera  se^  jeux, 
Feul-êlre  toet  sera  fini... Tout?  Quoi!  Ja  vie 
Et  puis  rien!  quoi!  l'au;our,;la  Vv.rlu,'le  g/i  ie, 
Iju  grandeur,  la  bassesse,  et  le  bien  et  1  ■  mai, 
Aussi-lot  que  ki  Mort  leur  donne  le  signal, 
S'étlipsarit  a  nos  yeux  ,  con-me  nu  trait  de  lumière, 
ïroient  s"évanou:r  dans  la  iivème  poussière! 
Quoi!  le  né.  ut  p-jurroit  égaler  le  destin 
De  riiomnie  vertueux  et  du  lâche  assassin!... 
Ali!  j'entends  dans  uioa  sein  une  voix  qui  iiiurmure.,. 

Avec  fermeté.  Ai>»c  Téjlexion 

Est'Ce  la  ci^inte?  Non...  Est-ce  nue  la  Natu.'e 
Kous  avertit  de  croire  a  la  Divinité!... 
Là  le  néant...  L'espoir   est  de  l'aufrc  côté. 

Vii>em.ent, 

*7  , 


Je  d-niip...  Miis  enfin  quanâ  la  rais'^.  'iJîsIaic?. , 
it\e  vrtulr  j:t-il  pas    mieux  pencher  vers  l'cspérani 
Ai-'cc  inquiétude. 
Iirl^is  Djranoa. , .  . 

F  3 
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SCÈNE     II. 

F  î/  O  R  V  I  L  L  E ,  D  O  E.  î  M  O  lî  Jls. 

3D  0  RI  M  0  N  j?/5  ,  accourant ^  un  papier  à  la   main. 

Enfin  Durval  est  satisfait. 
'J\iipajé. 

FLonYiLLE,  ai'ec  rccoTinoissance. 

Mon  ami!..  1Î0U3  nous  verrons  ,  j'espère  5 
3MaÎ3  garde  cet  elîet  pour  PoiTrir  à  mon  p^re, 
Ea  cas  d'événement. 

D  o  R  I  M  0  N  Jils , 
Coiiiin.  nf  ! 

Lis  ce  billet 
De  Judith.... 

2)  o  R  I  M  o  N  Jils  ,  virement  ,  prêt  à  décacheter 

D-  JuJith! 

î'iOa.VlLî.i;,  lui  présent  ant   le  second. 

Renii'ts  l'iiutro  en  secret 
A  i-  S(ri:r. 

D   o  R  I  M   0   N  j  Jils    efi  lé,  considérant. 

Çu'as-tu  donc  ! . ,. 

F    L    O    R    V     I    L    L    E  , 

Ri'.Mi... 

D    0    R    I    M    O    N    fils  , 

Mais... 

'    L    0    R    V    I    L    L    B. 

Ija  suis  tranquille. 
porlmon  ,  souviens-toi  de  (on  ami  "^'lorville. 
-  //  z'éleigns  d'un  air  pénçtré t  {nais  fcrmo^ 
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D  0  a.  I  M  o  N  Jiu ,  le  sni^-anê. 
Où  va?-iii  ?... 

Flor^ille  luiJ^aU  sîgns  de  rester ^  et  dispjiQÎt. 

SCENE     III. 

D  O  R  I.  M  O  N    fis  ,   seul. 

Chaqii.''  iTiot  m'a  glacé  do  terreur... 
Holii!  Quelqu'un.     {Au  domestique  qui  paraît.^ 
J-'o-i  z  ce  hilif-l  à  ma  sceiir. 
Il  ouiTd    la  lettre  ^s   Judith. 
Lisons  :  •    '   -- 

K  Muu  pcrj  ,  ca  sorlar.t  de  chez  v(,;ij  ,  ist  realro 
fiiîipux.  Son  iiijnst(3  colère  a  déliuît  le  fruit  de  vos 
conseils  et  de  votre  aniiiié.  C'est  trop  souîTrir;  nui 
pnlieuce  est  ppuiscej  la  fuite  est  ma  demie!  e  ressource. 
Mon  digne  ami ,  jé-îs'ai  plus  d'espoir  qu'eu  vou,>  5  trou- 
vez-vous à  six  heures  prvcises  ,  près  do  l;i  porte  lUi 
jurtliii  j  venez-  me  guider  ^  me  cojiseilicr  ,  ui*éciairêr  et 
partager  ['iiorrcur  de,  mon  sort. 

Ismael  paraît ,  l'observe  et  sourit  à  part, 

SCENE     I  V. 

I  S  M  A  E  L  ,    D  O  H  I  ?J  O  N    fj3. 
D  o  3.  I  H  0  N  Jils , 

Pauvre  Juàitiiî  te  désespoir  l'égaré» 

Av-cc  t?.nt  de  vertus  !...  c'est  toi,,  père  barbare...        ,• 

Il  apparçcit  Ismafl. 

Dieux  !..  \ll  rscule  d^ abord  auec  horreur  i  pui.< ,  lapre* 
nant   vivement  par  la   bras   il    l'amène  sur 
/'aidant -scène  ,  et  lui  dit  .^  eJi  jfrémissant  : 
Un  père,  oubliaut  Pamour  t-t  son  devoir. 

Au  cœur  de  son  e'nfa^  plonge  le  désespoir  ; 

Sa  fiilo  à  ses  fureurs,  ce  soir,  veut  se  sousiraire. 

I  s  M   A  E  L  ,  ci   part  ,    gaîmeut. 
C'est  urirap:.  (^/iaut.)Qn  f-ùt  bien  de  fuir  un  mauvais 
père. 
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D   o  n  I  M   o   N  jih  ,   cionnê. 
Çmi  .'... 

î  s  H   A  E  L  5  e/z  coTifidence  ,  g  aiment. 

Vous  l'accompagnez  ? 

D    O    R    I    M    0    N    Jîls. 

Je  serois  ravisseur,-! 

î    s    M    A    E    L. 

A  la  foibb  innocence  il  faut  un  défenseur  ; 

D    O  B.   I    M  O  '^  Jils  ,   ai-'ec  force. 

"^^ais  son  père  ,  Monsieur ,  mettez-vous  à  sa  place  l 

I   s   M    A    E  L. 

/]*ës-î    un  sot  5  il   aura   aiérité  sa  disgrâce 

Accordez  à  sa   fille  un    secours  obligeant. 

D  o  K.  I  M   o  N  Jî/s  j     at^ec  indignation. 

Vous  me  per?uaflez? 

I  s   M   A   E   L  5   empressé. 

Vous  faut-il  de  l'argent  ? 

D  o  R   I  M  o  N  Jiis. 

Mais  vons  n*en  aviez  pi7i  pour  mon  père  ,  . . 

I  s  M   A  ï  L  j     tirant  sa   bourse. 

f^  Oli  !  j'eslimc.» 

D  o  E.  I  M  o  N  Jîls  ^  à  part. 

Il  refus.'  aux  Vertus  ,  pour  prodigu'.'r  au  Crime, 

I    s    M    A    E    X. 

Acceptes,... 

D    o    R    I    M    o    N. 

]>Ton.  Je  pars  5  et  vow-,  m'approuvez? 

I  s  M  A  E  L  j    çii-'cment. 

Oui. 

J?  vcus  f  xliojte  memc.ï 
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D  0  R  I  M  q  N    f,.i. 

Adieu  donc 

I  s  M   A   E  t  5    très  gai 

D    O    R    I   MO    N    J 

C'est  par  votre  conseil... 

I  s  M   A   T 

Bon  î  , 

T-à  belle  et  moi  serions  cléja  bir n  l  i:.   . 
Dorimon  Jlls  ^  en  sortant  ^  réricnntte  V.r  *. 

regarde  ui^aG  iurfUràS* 

SCÈNE     IV. 

C  A  F  A  R  ^ ,    T  3  ".I  A  E  L. 

C    A    F    A    R    T. 

Où  \'at-il? 

IsiriAEL,  en  conjidence  ^  ai>ec  joie. 

Enlever  une  personne  aimable 
Qui  l'alfend. 

C   A  F   A  R  T  ,     de  même. 

Loin  d*iei  ?  . 

I  s  M  A  E  L. 

Tout  près. 

C    A    T    A    s.   T. 

Quand 

I    s    M    A    E    L. 

A  rinstant, 

C    A    F    A    R    T. 

EU  î  comment  SHvez-vous  ?  .... 

I   s    M    A    E    L, 

Je  suis  le  confident. 
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C  A  ¥   A  A  1  .>     transporté  ds  joie. 

D'évènrmens  heî'î'--'*^  quel  concours  admiruble 

Sa  scsui'.... 

I    s   M    A   E   I,. 

Eli  bien  ?  Sa  sœur  ?  . . , 

C   A  T   A  R  T. 

Notr?  pauvre  voisin  ? 
Avec  sa  tolérance  ?...  Aliî  \'^.  p^.avra  homrae  î... 

I   s  M  A   E  L    )   '  ai^GC  Impatience. 

Euliii  ? 
C  A   F   A   H.  T  5    en  confidence. 

Ici  pr^èà  je  l'ai  rrHiContrte, 
Xe  l?înt  l'aie  ,  l'air  sombre  t'I  la  vuj  égaréej 
iiilif^  luyjit,  tenant  un  billet  à  la  main.  :- 
Tout  -a-c:;u;)  s'airêtant ,  et  tr?mbbnts  à  ma  vue  , 
Daiis  sas  discours  môles  de  craintç  et  decouroux, 
15li3  a  parK'Mie  [ùeur; ,  de  san^,  d'un  renclez-votis  , 
D'un  j'uiie  homme  pex'ciu...  ,  puis  elle  est  disparue. 

I    s    M    A    E    I.. 

A  merveille  !  ' 

C    A    F    A    R    T. 

Je  vois  dans  c^'t  évèiieijieiît 
La  catastrophe  d'un  roman  , 
Qui,  tandis  quj'j'eri  pari  ^ ,  est  pnit-être  arrivée. 

I    s    M    A    E   L. 

-Il  scroi-t  bien  plaînant  qn'.vuu  la  (in  fTuJoiir, 

Le  pèi'a  apprit  que  tour-à-tour. 
Son  fils  est  ravisseur  et  sa  fille  enlevée  ! 

C    A    F    A    K    T  , 

Comiuçnt  sortira-t-'l  de  es  double  embarras! 
ï   s    M    A    E   L. 

Le  voici,  ferme!  ail  >n^î 

C    A    î"    A    R    T. 

Kelc  nién«gçons  pas. 


s  C  É  -N  E     VI. 

D  O  R  I  M  O  N  père,  C  A  F  A  R  T,  T  SM  A  E  L, 

allant  au~dsvant  do  lui  ai^ec   tous  les  si^nss  dâ  1(9 
douleur  si  de  la  compassion, 

D  O  u  I  II  O  N    père  3     vii'ement, 

Qn'avez-vous  ? 

C  A  î"   A  K.  X  5     d'u7i  ton  sinistre^- 

Xe  désordre  est  dans  votre  famille^ 
Tandis  que  vous  gâtez  et  vantea  votre  fille  , 
Victime  de  Pamoiir  et  de  voire  douceur, 
Bile  suit  loin  de  vous  les  pas  à'ua  séducteur. 

î    s    M    A    E   I. 

Et  ce  fils  si  chori  dont  vous  êtes  la  dupne. 
Dp  ^usl  exploit  brillant  croyez-vous  qu'il  s'occupe? 
Il  sé;iuit  Pinnocence ,  et  soïi  bras  criminel 
L'arrache,  eu  ce  moment  ,  du  séjour  paternel. 

C    A    F    A    R    T- 

De  quel  ccil  voyez-vous  ce  désordre  efTroyable  ? 
D  o  Fu  I  M  0  N     père. 

Jo  crois  à  peine  au  mal  qui  me  paroi t  croyiiblt3  ; 
Jugez  si  je  puis  croire  un  crime  prétendu  , 
Qiu  répugne  au  bon  sens,  a'n>i  qu'a  la  vertu, 

I  s  SI  A  i:  L  ,  af'9C  uns  pitié  affectée. 

En  ce  ca> ,  il  vaut  mieux  vous  épargner  le  reste, 

D  o  K  î  M  o  N     père, 

Achcvc'z, 

C    A   ï    A    R   T» 

Plaise  à  Dieu  que  votre  erreur  roiis  reste  ^ 

î  s  M   A   E  X, 

J.e  Ciel  pnr  vous  nous  donne  un  importaat  avisj 
Je  cours  g-;rd'er  \iv.\  fîUî.,., 
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C   A   r    A    fi   T, 

Et  surveiller  mon  fiîs. 
^Toilà  les  d/gne^  fruits  de  votre  Tolérance  ! 

I)  c  Ê.  I  M  o  N     père  ,     apec  inquiétude, 

ÎMaîs  (nfin  ?... 

IsiîAEL  j  lui  -prenant  la  main^  d'un  air  pénétré. 

Xtu  c.^>.r  ige  î... 

C  A  r   A   R  T  ,    de  même. 

Et  de  la  patience  „' 

,       S  G  Ê  N  E     V  î  L 

J)   O  R  I  M  O  N     pave  5    seul. 

î,ciirs"di£'éôtirs  ai'ont  troublé.  Quoi  !...  iiiesenfiins  !  non, 

non  j 
Mon  cœur  ne  le  croit  pas,  et  bientôt  leur  présence 
'Va  t.iire  (  vanruùi'  cet  iiijuste  soupçon.     //  afpe/lc 
Hoia  !  ,(  au  domestique.   )   Faites    venir    Doruuon   et 

Constance. 

X  E    Domestique,  açec  inquiétude. 

JIs  soi;t  absei:!S. 

D   0   R  I  M   0  N     père. 

Comment  !  sait-on  de  leur  absencs 
Xe  moiif  •?■  ■ 

...  Xi  E    Domestique. 

Non,  ïvlousjeur.  Tous  deux  sont  disprirusj 
Sar.s  ftu'oii  ait  pu  s.vVoir  ce   qu'ils  sont,  devenus. 

D  o  R  I  M  G  N     père. 

jrf  part.     liant. 

Ci-i  2   il  suiiii  j  rentrez  et  gardez  le  silence. 

%ti..:-   fliscot^rs  ,  ce  rapport  ,  tout....  mais  quelle  ap- 

;    .:     UCC  !... 

Pe  t'julifc  cependant.  Dans  un  cœur  paternel 
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Le  p!u3  léger  soupçon  est  un  poison  mortel. 
Mais  sous  uu  fro;it  serein  dégiiîsoiîs  nos  alavmes 
Que  ()pnseroit-oi'  d'eux,  si  l'on  voybit  mes  larnue»! 
Dtf  coupables  ^nf  tns  le  père  mallieureux 
Doit  «xpinir  peur  lui  seul  et  sourire  pour  eux. 

Il  prend  lin  air  riant. 
On  vient  j  ooyons  heureuXi 

S  G  È  NE     V  I  î  T. 

P  O  R  I  M  O  N    père  ,    C  A  F  A  R  T^ 

D  0  H  I  ai.  0  N  j     'père,     l'acueillant. 

Ah  !  ... 

C   A  T    A  R   T    5    Surtaux. 

Rende  z-moi  mon  fils 
D  o  R  I  M  G  N    père. 
Moi? 

C    A    y    A    R   T.    \ 

Vous  m'en  répondrez;   c'est  votre  voisinaga 
Qui  l'a  perdu.  Je  sais  qu'il  suivoif  vos  avis. 

D  O  R  I  M  G  N.     père. 

Oui..,. 

C    A    F    A    R    T. 

Que  vous  tolériez  les  erreurs.... 

D   G  R  I  M  o  N    père. 

De  son  âge. 

C    A    F    A    R    T. 

Qu'il  déteste  son  père... 

'  D  o  R   I   M   0   N    père. 

Ah  !  vous   l'avez  coritraiut.» 

C    A    F    A    R   T. 

Ou'il  méconnoit  Dieu  même  ; 

P   o  R  I  M  o  N   père. 

Hélas!  c'est  qu'il  le  craint. 
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S  G  È  N  E     i  X. 

CAFART  ,    DORIMON  père ^    ISMAEL. 

I    s    M-  A    E   L. 

'Sn  entrant.     A  Don'mon. 
O  loga  !,..  votre  fils,., 

D  o  n  I   M  O    N  père. 

I    S    M    A    S    L. 

Cette  fille 
Que  le  perfide  alloit  ravir  à  sa  famille  , 
C'est  Judith.* 

C   A  r    A   R   T. 

Ce  jeune  homme... 

D  o  R  I  M  o  N     père  y 

Aîîî  oui,  ce  séducteur? 

C    A    ï    A    H   ï. 

C'est  Floi-ville  ! 

D  o  R  I  M  0  N    père  )   tranquillement. 

En  ce  cas,  d'où  naît  votre  fureur  i 
!Nolre  sort  est  pareil.  Mes  enûios  et  les  vôtres 
Se  sont  ét^alerneiit  sédait.s  les  uns  les  nutre-sj 
Croyez  qu'ils  reviendront. .   . 

I  s  M   A   E  L  ,    furieux. 

Qu'ils  ne  s'avisent  pas  !.. 

G    A   r    A   R   T. 
Je  les  punirois... 

D  o  R  I  M  o  w   père. 

Moi,  Je  leur  tendrois  les  bras  ; 
S''ilfauf  à  l'âge  nniir  passer  qu'-lque  foiblesse, 
11  faut  bien  excuser  celles  de  l«  jeunesse. 

I  s  If  A  B  £.. 
C)\\r:i   la  séduct'on  ! 
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C    A    î    A    R   T. 

lie  rapt! 

I    s   M   A    E   L. 

Le  déshonneur 

C    A    F    A    B.    T. 

Le  désovd  re  î 

D  o  R  I  M   o  N    père  ,    trèî-uitfament^ 
Aclievf'z  de  déchirer  mon  cœur^ 
Ote2  à  mes  enfans  ia  vertu,  ri'ti  ceuce; 
.Vous  ne  leur  ôfer:*z  jamais  ma  conhance. 

C  A  ï  A  a  T,  avec  dépit. 

Quoi  î  vous  ne  rro3'--z  pas  î... 

DoRiMOK  pira  ,  avec  tout  le  Jeu  âa  sentiments 

Non.  J'ai  tout  fait  puur  eux 
Le  ciel  est  juste;  il  doîtaijx  pèrîs  g^uéreux 
Reiulre  amoui-  pour   amour,  tendresse  pour  triidresse. 
Our'  le  i)è:e  cruel  ,  dont  i'austère  rudesse 
Fait  gémir  s<-";  eiums  ,  craigne  leur  abandon, 
»]'y  consens;  mais 'ju'un  père,  aiinuat,  sensible  ,  bon  , 
Ties  Piifans  qu'il  chérit,  éprouve  celte  injure  î 
ïl  fiiudroit  rt'ove'-ser  l'ordr-'  d-'li  n'iiuv^; 
Atusijje  ne  crains  rien.  (  Dépit  de  Cajart  et  d' IsmaeL  ) 

SCÈNE     X. 

CAFATIT  ,  DORIMOI^  pars  ,  IS4Î  AEL  ,  sur  le  Jf- 
vaut-  ,•  JU  Dlf  11 ,  DORiM  J  ^^Jih  ,  au  fond  de  la 
sc.>.'ie  ,  un  instant  après  y  FLORYÎLLË  ,  blessé , 
soutenu  par  COMSTANGS. 

Judith,     conduits  par  DorimanJUs. 
Je  Iren^blf»  ! 

D   0  a   I  M   o  N    Jitj  ,     la    CQ7i:ral^}iaat  d' e^itrér. 

Je  le  veu.x. 
IsiaAEL  à  Dorimond  pérs  j    apec  J'urcur. 
Mais  Poruiion  lui-i»êaie  ici  j-u'a  dit... 
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D   o  R   I  M   o   M     père. 

Tanf  mieux  I 
I  s  M  A  E  i. 
Caiit  ir<'     X  ? 

D.  o  R   I  M  o  N     ;t;è7-5. 

Si  âe  Judith  il  est  dépositaire, 
Elle  sera  bientôt  dans  les  bras  de  son  père. 

I  s  M   A  E   L  ,     désespère, 

.■      t:   :i^"!sr  phre  ^.voyant  son fih  qui  ramèns  Judith* 
...  '^    /•/  ,   a^^ec  joie.  Haut. 

^Ui.     Voyoi;  l'honneur  vers  vous  guider  ses  pas* 

I    s    M    A    E    L. 

.'    raand  ja  la  .vevr  )js,  je- ne  le  croirois  pas, 

'  C    A    F    À    R.   T. 

fr-riez  Ij^en.... 

Z    ;    ^  A  E  L  j     en  se  détournani  ^  voit  Judith   à  s-es 

pieds. 
Grand  Dw.i  ! 

C   /    :,"   A  R  T  ,   appercci'ant  Flor^Hila  ,  soutenu  par 

Constance. 

Mou  fils  î... 
//  -' .;  '''ers  lui. 

l?   o  R  I  M  o  îi   père  ,   à  part. 

Enfin  i*espère. 

J    ■  j   B    r   T   H  ,      à     Ismael. 

Pardonnez-n:  •  i  3  j'ai  fiil  votrr;  rigu  ar  austère; 

Montrant  Dorimon  Jils. 
Seule,  je  me  perdois  ;  mais  voici  mon  sauveu:  ; 
En  me  .endant  à  vous,  il  me  rend  à  l'honneur. 

Ismael  reste  un  instant  datis   un  état  de  stupeur  et 

d' inceriituiis. 

C   A  F    A   R  T  ,    voiront  la   blessure  de  sonj'Us. 

O  Ciel  ! 

CoNSTAK     CI. 
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Constance. 

P-asiiif-ez-vous  5  sa  hi.^^sure  esf  îf  père. 
Du  combat  ma  j:rés.?î':ce  a  suspendu  le  cours. 
.7'a]jprencis,  lar.dis  que  l'Art  lui  donnoil  Sfs  sec<  ws  ^ 
Oi/unc  perle  équivoqu'^,  ijn  proj-'os  de  jeune  iioaiuie 
Àn'moit  contre  lui  s-n  rival  irriié.'? 
Jtî  lui  parlo;  il  rouget,  l'embrasse   et  rend  la   sommé 
Dont  le  gain  ailarmort  sa  générosité; 

JLa  lui  remettant. 
Xa  viUv'i  :  c'est  l'argent  que  tous  m'avez  prêté. 

F  L  o  R  vi  L  L  E  à  Ccrfart.  Judith,  à  Isfnael. 

Mon  père  ! 

C  A  F   A  P,.  T  3    se  détournant. 

Kon... 

'     I  s  M  A   E  I. ,    de  même» 

Jamais... 

D  O  R  I  M  G   N    père  .^  les  prenant  dans  ses  bras. 

Allons,  je  voi  vos  larmes 
Prêtes  à  s'échapper;  versez-les  dans  mon  sein. 
Dans  les  bras  d'un  ami  la  cioulenr  a  des  charmes, 
t  les  pleurs  s;jut  plus  doux,   essuyés  par  sa  iiiaii,-. 

J)  O  R  I  M  o  lï    Jils  ,    à  Is?nael ,  tn  lui  nior-trant 

Judith. 

IFerez- vous  plus  long-lems  souffiir  un  coeur  serisible 

Constance,    de  jnê;ne  à   Coff^art, 
Xe  pardon  pour  u-i  père  csl-il  don  si  pénible  ! 

C   A  E    A    R   T  ,      à  part ,  à  Dorirnon  père. 
Ab  !  plaignez-mt  i  :moi;  co  ur  lui  pr.rdonne  tout  Las. 

D   G  R  I  M   o  N     père. 
Je  ne  plains  que  celui  qui  ne  par  ïo.me  pas. 

I  s   M   A   £  Lj    atiandri^ 
Quelle  foiblesse!  O  Ciel! 

P   9  R  I  M  o  K     père. 

Quel  bonheur  de  se  rendre  ! 
Q 


e 


(  9S) 

CatasT  5  à  Ttorçilîe  ;  IsMAlt ,  à  Judith. 


—.1  •      >;  mon  fils , 

SmbrasscE-moi  ^  t  ' 


I  ma  Hlie, 


Î5cai5îc:î  père,  d  F/orpil/e  ;  TsKiAEL  ,   à    D<*nmo?i 

fils. 
Eaibrass^z-moi  ,  mon  Grnrire, 

C   A  r   A  H  T,  unissant FlorvUle  et  Constance. 

J'y  co  il  Sens. 

FxOR  VILLE,  aifec  un  cri  d'éùonncjnsnû. 

Se  peut-ii!...  1:j  cloul-ur...    la  plaisir.,. 
I^a  foibiesse...  sa  yaiji:  s' ■"■teint. 

CoîTETANCE,     tpevdue. 

Grands  Dit-nixî  le  voj'z-vous  pâlir  î 
A^e  m'objin  donnez  p^is.  Divine  pi-vidonce, 
Pour  proIor)g!TSe>j  lurs,  prends  les  j  )ur.s  (Li  Conslance. 
îrs  s'eteigpeiit  déjà  !... 

Elie    tombe  dan.^  les  In-as  do  non  père^ 
Î'lorville,   réi'enant  à  lui. 
apec  agitation. 

Consiance  î...  réponds-moû 
CVsî-  îxini  ;  cVst  ton  ami.  Reviens,  reviens  à  lui  f... 
j'ombant  â  genoH.a. 

O'îi  f;iî;    !u  Sois  5   iiiitrnv  d'un  si  pcjrfait  ouvrage, 
Preiîds  piué  rie  n<>s  pk'urs,  et  SJiive  ton  image. 

CoNSTAîsGE  5  d'une  çoissjoibïs. 
Quentends-Jc  \ 

F  If  o  &  V  I  L  L  2  3  /cj  ysux   au  ciel  ^    at'sc    tC" 

connaissance^ 

Ah  î 

C  û  îî  f.  X  A  II  C  B  ,     inycment. 

Tii  pricis  ?  tu  rrois  doue  ? 


(59) 

FioeviïnLï;,  avec  Urèsst. 

Oui,  )e  croî» 
C*es(  par  le  ssnthnent  qu'on  arrire  à  îa  Foi. 
Eli!  comrïient  ne  pas  croire  à  la  bonté  suprêma 
Qui  conserve  les  jours  de  Vètve  que?  Ton  aime  ï 

C  A.  F  A  X,  T  ,    à   Dorîmon  par» . 
Comme  vous  tri otn pliez  ! 

D-  o  a  I  M  o  H  5    père. 

Oui ,  ùp  votre  bonJxea% 
FtoRViLLS,     à  Caffart. 
Que  d'obligation  ! 

Judith,     à    Ismae!. 

Que  dé  reconnoissanceJ 
I  s  3£  A  E  L  ,  prsnafU  Judith  dans  ses  brast 
Ma  fiile,  quel  plaisirî 

C  A  r  A  R  T  ,     ds  même. 

Mon  iiîs ,  que  de  douceur  I 
D  o  R  I  M  o  îr     père  ,  à  Caffart  et  Ismaél, 

Avouez  qu'a- présent  voussentr-z^votr-^  cœur 
Paijjiter  avec  plus  d-'aisaiice. 

C    A   r    A   R   T. 

îîous  vous  devons  tous  devsxle  prix  d'un  si  grand  bicii». 
T  o  u  s. 

C'est  à  vous...*. 

Me.-  amis,  tous  us  itîs  devez  iîsa. 
Si   l'union  des  cœurs  fait  le  boiilieur  suprême, 
Du  £Uj.réme  boriheur  !a  s  )urcp  est  en  voui-aiêaic. 
Pour  en  jouir ,  songez  que   la  société 
d'amitié  ,  d'iuduJg^uGe  est  un  commerce  aimable^ 
Ou'uue  £-);ble:-se  n'est  vrfumeîîi  imparnouuablej 
Qu'r.utiîîit  qu'elle  nous  f^it  trahir  la  probité. 
Quant  aux  Opinions  ,  ls;sgor.s-!cs  de  coîâ  t 


—  L 


Tant  qiis  Fon  rgît  bien,  qu'importe  ce  qu'on  pense 
Sur  ua  parti  souvent  de  si  peu  n'ituportanco  , 
<^u'on  ilnit  par  rougir  de  Pavoir  soutenu. 
31  u'est  que  deux  partis  :  le  vice  et  la  vertu; 
lï^ltieVice  est  le  s^ul  que  l'on  doive  proscrire. 
A  cett^  question  il  iauf  donc  nous  réduire: 
"Etes-vais  lioni'êle  iiomuir^"  :— Oui  ?— Toiiclu-z  ià.  Vùici 
Mu  table  ,  ma  maison  ,  ma  bourse  et  voire  ami. 


F  I  N. 
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